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  CHAPITRE PREMIER


  Un oiseau vint heurter la vitre, lourdement. Il glissa, tomba. Il n’atteignit cependant pas le sol de la terrasse, s’étant repris d'un effort spasmodique. Il réussit à voleter encore un instant, battant maladroitement contre cette paroi transparente qu’il ne devait pas voir, en petit habitant des régions aériennes qu’il était.


  Et puis, vaincu, il en vint à la chute finale.


  Dahir s’éveillait à cet instant. C’étaient peut-être ces petits chocs répétés contre la cloison de verre qui l’avaient tirée de son sommeil. Elle eut réellement l’impression de se trouver dans une étuve. Les rideaux noirs étaient en partie entrouverts, si bien que le jour filtrait.


  Le jour de Terkvoor, le jour atroce, le jour de flammes qui rongeait la planète en un embrasement qui croissait au fur et à mesure que la fatale spirale rapprochait Terkvoor de son astre tutélaire.


  Dahir était nue. Comment eût-elle supporté le moindre vêtement de nuit, fût-ce le drap le plus arachnéen, sur son corps à la fois fuselé et potelé aux bons endroits? Ce corps qui bouleversait Ramkos souffrait cruellement.


  Déjà, elle était baignée de sueur. Elle avait transpiré toute la nuit, mais à cause de la fatigue et de l'émotion grandissante, elle s’était endormie, heureuse de connaître un peu de repos.


  Un sommeil lourd, traversé de cauchemars, où elle voyait avec épouvante ce qui attendait son monde natal dans un avenir proche: la fin dans le brasier universel.


  Dahir se leva. L’air lui semblait plus lourd qu’une chape de plomb. Elle alla vers la fenêtre, non sans avoir, d’un geste machinal –machinal à présent pour tous ceux de Terkvoor–, saisi ses lunettes noires.


  Elle vint vers la croisée, bâilla comme toute femme qui se lève. Mais il lui était impossible de goûter la douce plénitude du réveil.


  Terkvoor se mourait.


  Pour une raison inconnue, sans doute un décalage cosmique, Terkvoor commençait à se rapprocher dangereusement de l’étoile Koggik, son soleil, qui l’entraînait depuis des milliards de rotations à travers le cosmos, en compagnie de ses trois satellites: Vikra, Ikra et Kiv.


  Phénomène céleste rarissime, mais cependant naturel, admettaient les astronomes de Terkvoor. Ralentissement infime du mouvement planétaire métamorphosant l’orbite multimillénaire en une spirale qui finirait par aboutir jusqu’à Koggik.


  En attendant, c’était la désolation, la ruine, la famine, tout ce qu’un tel état climatique pouvait amener sur un monde jusque-là prospère, dont l’agriculture constituait la principale richesse, sans préjudice d’une technologie appréciable.


  Par les rideaux entrouverts, Dahir regarda le petit oiseau agonisant. C’était un frill, sorte de gros moineau gris et émeraude, avec des taches pourpres.


  Les frills abondaient sur la région où s’élevait Immkla, la grande cité où était établi le Pouvoir Central de Terkvoor. Mais, les uns après les autres, tout comme leurs congénères ailés, ils périssaient ainsi, le plumage terni, à bout de forces, amaigris par l’atroce réchauffement atmosphérique. On les voyait expirer, le bec désespérément ouvert, quêtant vainement une goutte d’eau salvatrice, voire une molécule d’air frais. Mais il n’y avait plus d’air frais sur Terkvoor, s’il restait encore un peu d’eau dans les océans et les rivières.


  Le frill dut voir la jeune femme. Il eut encore un soubresaut et elle avait l’impression affreuse qu’il lui demandait du secours, puisque les humains sont et doivent être, sur tous les mondes, les amis du règne animal.


  Dahir avait de la peine, une peine immense.


  Elle referma les rideaux dès que se fut voilé l’œil autrefois vif et ardent du petit oiseau, une victime de plus parmi les millions d’oiseaux, de mammifères, de reptiles, de poissons, dont les cadavres empuantissaient l’atmosphère plus que surchauffée, qu’on appelait maintenant l’air de mort.


  Il y avait aussi, Dahir le savait, des cadavres humains par milliers dans certaines contrées où la végétation, brûlée, ravagée, ne pouvait plus nourrir une humanité expirante.


  Sans compter ceux qui, épouvantés par ce soleil éclatant, œil monstrueux d’un enfer inconnu qu’on ne voyait plus que dans une brume épaisse, cherchaient dans le suicide un illusoire refuge à leur terreur.


  Dahir jeta un dernier regard attristé au petit oiseau mort, un autre regard, plus long, sur la ville.


  Pouvait-on dire qu’Immkla s’éveillait? Après la relative trêve de la nuit, le soleil Koggik allait reparaître. Déjà, un voile nébuleux pesait sur les tours, les immeubles, les palais. Tout cela était en partie déserté, la vie devenant impossible dans les cités. Partout, elle apercevait ces fenêtres closes, voilées de noir. Les Terkvooriens cherchaient avant tout à se préserver du monstre lumière-chaleur.


  Encore un jour! Combien de morts avant le coucher du soleil, quelles catastrophes annoncerait-on encore?


  Dahir referma les rideaux et avança dans la quasi-obscurité de son studio. Elle pressa un bouton. Il n’apparut qu’une clarté vague, tremblotante, comme si le fluide se mourait, lui aussi.


  Dahir eut froid au cœur.


  Elle connaissait l’origine de cette baisse de fréquence. Les génératrices de Terkvoor fonctionnaient toutes à la force hydraulique. Or, les chutes d’eau étaient de plus en plus faibles, la formidable tension thermique évaporant au maximum le système hydrographique de la planète.


  Bientôt, il n'y aurait plus d’électricité industrielle. On s’éclairerait comme on le pourrait, avec des moyens ancestraux: des torches, des chandelles, etc.


  Autre déception: la salle d’eau. Dahir se trouva dans l’impossibilité de procéder à sa toilette. Navrée, mais résignée, elle se contenta de se frictionner avec des essences de senteur.


  Habillée, elle s’assit, réfléchit un instant. L’heure allait venir, l’heure où elle devrait se rendre à l’impérative convocation du Synode qui allait se tenir au palais sous-marin.


  Parce que Dahir, qui avait quelques vingt-cinq années en rotations de Terkvoor, était une femme très instruite, qui avait rang d’attachée d’ambassade.


  Depuis trois ans, elle avait rempli de telles fonctions sur la planète même, d’un continent à l’autre, en effectuant parfois quelques voyages interplanétaires à travers le système dont dépendait Terkvoor. Et puis il y avait eu la perturbation cosmique, cette amorce de chute de la planète vers son soleil, ce qui occasionnait cette effroyable montée thermique.


  «S’ils me convoquent avec un tel ton d'urgence, c’est qu’il y a quelque chose de grave…», songea Dahir.


  La sonnerie du vidéo la fit tressaillir. Etait-ce déjà le Synode qui s’impatientait? Avait-on avancé l’heure de la réunion?


  Elle brancha le contact. Cela, au moins, fonctionnait encore.


  Un visage jeune et mâle apparut, souriant, et le cœur de Dahir s’épanouit:


  —Toi, mon chéri…


  C’était Ramkos, le champion des Dix Stades, jusque-là espoir des compétitions interastres, mais dont l’avenir, comme celui de tous les citoyens de Terkvoor, semblait bien compromis.


  —Tu ne m’attendais pas? Je te dérange!


  —Oh! voyons, grand fou!…


  Les phrases banales, un peu bêtes, toujours charmantes, des amoureux!


  Ramkos, en principe, était présentement détaché, comme la majorité des hommes en pleine force de l’âge, aux travaux de forage. On avait décidé la recherche de gigantesques abris cavernicoles pour tenter de préserver, au moins provisoirement, les populations, certains astronomes affirmant que la chute spiralée ne serait pas définitive et qu’à un certain moment elle pourrait se stopper. Par la suite, le climat de Terkvoor serait évidemment bouleversé, infiniment plus chaud, plus rude, mais la vie s’adapterait, l’humanité planétaire devrait admettre de nouvelles normes et, au bout d’une génération ou deux, supporterait parfaitement ce nouveau mode d’existence.


  En attendant, les résultats étaient peu brillants. Les gouffres explorés semblaient bien mal se prêter à l’usage qu’on leur demandait.


  Le feu souterrain paraissait redoutable, d’autant plus, pensait on, que le rapprochement de Koggik le ravivait singulièrement.


  Le seul résultat tangible était la rencontre de poches d’eau, grâce auxquelles on pouvait espérer pallier la carence hydrographique de la surface. Encore convenait-il de capter, de discipliner cette puissance, ce qui était une tout autre question, surtout dans de pareilles circonstances.


  Les Terkvooriens y travaillaient avec l’énergie du désespoir. Cependant, en dépit des propos quelque peu rassurants d’une partie du corps scientifique, la situation ne semblait nullement s’améliorer. L’utilisation des eaux souterraines s’avérait difficile. Le temps pressait.


  Surtout à cause des épidémies provoquées par la carence de vitamines, par la famine qui s’étendait, par les miasmes provenant des myriades de cadavres d’animaux, voire humains, qu’on ne pouvait plus incinérer; la mortalité devenait effrayante.


  Les équipes de forage étaient décimées. Les dirigeants voyaient avec terreur venir le moment où toute la population de Terkvoor périrait, avant même que–hypothèse plausible—la planète ne finisse par percuter le soleil Koggik.


  Ramkos, après un long séjour aux chantiers souterrains, avait obtenu une brève permission. Naturellement, il voulait avant tout rencontrer Dahir.


  La jeune femme, après quelques mots échangés, se rembrunit:


  —C’est que… je ne puis pas… du moins tout de suite…


  Il se fit amer:


  —Tu as autre chose à faire qu’à me voir… Merci tout de même!


  —Ne sois pas stupide!


  Elle s’expliqua. Son rang comportait des servitudes. Le Synode, représentant l’ensemble des chefs de district de la planète, était un conseil intercontinental où les diverses races civilisées sur Terkvoor étaient représentées. Si quelques conflits, ou quelques divergences politiques, avaient eu lieu, tout était tombé dans l’oubli lors de la menace du cataclysme et les bonnes volontés mises en commun cherchaient le salut par tous les moyens.


  La guerre n’existait plus depuis longtemps, du moins sur la surface de ce monde. Pourtant il avait fallu se défendre contre certaines invasions extraplanétaires. Entre autres celles des hommes de Lokl, une énorme planète tournant elle aussi autour de Koggik, et dont une population aux instincts de conquête avait créé un climat difficile dans les échanges entre les divers astres.


  Ramkos dut se résigner à ne voir Dahir qu’à la tombée du jour. Il avait pris la situation avec une certaine humeur. Dahir lui assura qu’elle ne penserait qu’à lui et, avant de couper la communication, elle posa ses lèvres sur la plaque froide du vidéo, baiser auquel il parut répondre d’assez mauvaise grâce.


  Elle resta un instant silencieuse, contrariée par cette attitude:


  «Allons… ce soir, dans mes bras, il n’y pensera plus!»


  Ce soir… Mais qu’allait-il se passer en attendant ce soir?


  Un instant après, Dahir se mettait en route.


  Elle se retrouva sous les eaux du Grand Fleuve, ce qui était, ou avait été, le plus grand cours d’eau de Terkvoor et qui arrosait Immkla. Un long tunnel en matière transparente y avait été aménagé dès les premiers symptômes de montée thermique. Là, on retrouvait tous ceux qui habitaient encore Immkla. En plein jour, la circulation en surface était pénible, quasi impossible. Aussi voyageait-on de préférence par un tel canal, sous ce qui restait d’eau dans le Grand Fleuve. Un carobus emmenait la jeune femme, avec quelques voyageurs. C’était le système de transport en commun encore en service. On croisait des miis, petits véhicules à propulsion électrique, rapides et maniables. Quelquefois, à travers la voûte transparente du tunnel, Dahir pouvait apercevoir des nageurs, en tenue analogue à celle des hommes-grenouilles, voire des submiis, même type automobile mais adapté à la progression en milieu aquatique.


  En somme, la population active avait choisi la seule voie de communication encore pratique. Là, il faisait malgré tout moins chaud, si la ventilation laissait quelque peu à désirer, les courants de pompage n’amenant évidemment qu’un air surchauffé.


  A cent vingt stades d’Immkla, au fond d’un lac profond, était aménagé le palais sous-marin où se réunissait le Synode.


  C'était là que se rendait Dahir, par le truchement de ce moyen banal, mais encore praticable.


  Là où elle pensait arriver en un temps relativement court.


  S’il ne s’était pas passé un événement inattendu.


  Le carobus stoppa soudain, sans raison apparente.


  Les voyageurs s’étonnèrent, protestèrent. Le pilote, seul préposé à bord, pestait, jurait, ses réacteurs ne fonctionnant plus.


  Un gros Terkvoorien vociférait:


  —Enfin… qu’est-ce qui se passe? Vous ne me direz pas que vous marchez sur le circuit de la ville? Votre moteur est autonome, oui? Alors?…


  Il commençait à invectiver le conducteur. Dahir jugea bon d’intervenir et prit le parti d’un pilote parfaitement innocent; qui s’arrachait les cheveux devant une machine qui, pour une raison inconnue, refusait brusquement d’avancer.


  —Je vais appeler le central, dit-il, en branchant la radio.


  Il fit ainsi qu’il le disait.


  Seulement, au bout d’un instant, il secoua la tête avec désespoir. Il lui était impossible d’obtenir la communication.


  Les voyageurs s’approchaient du poste avant. Certains s’affolaient déjà:


  —Une nouvelle catastrophe?


  —Mais, fit le gros Terkvoorien, les autres marchent. Regardez!


  Ils virent un autre carobus les dépasser et se perdre au fond du tunnel. D’autre part, à travers la paroi de la voûte, on apercevait des submiis évoluant normalement.


  —Non, c’est notre appareil qui…


  Le pilote crut obtenir enfin la communication avec le central. Mais, sur l’écran du vidéo, alors qu’il pensait voir apparaître un de ses chefs de service, et tous les voyageurs pensaient comme lui, ce fut une tête enveloppée d’une sorte de cagoule sombre qui surgit.


  Il y eut une exclamation générale, à bord du carobus.


  Le gros homme suffoquait. Une fille jugea bon de piquer une crise de nerfs.


  Le pilote bafouillait. L’inconnu parla, et sa voix était brève, autoritaire:


  —L’ambassadrice Dahir est à bord. Je veux lui parler!


  CHAPITRE II


  C’était un bien étrange Synode que celui qui se tenait au palais sous-marin de Terkvoor.


  Toutes les précautions étaient prises–et au-delà, pourrait-on dire avec quelque humour—pour que la réunion demeure rigoureusement secrète.


  Depuis une année, le palais avait été construit sous les eaux du grand lac, dans une contrée particulièrement froide. Il faut préciser que cette région avait été froide avant le début du rapprochement des deux astres.


  Les Terkvooriens, gens experts en travaux pratiques, avaient su établir un véritable monde subaquatique. Malheureusement, l’évaporation constante finirait, c’était inéluctable, par assécher, par déshydrater ce monde tout entier. Aussi ne se dissimulait-on pas que cette technique, pour satisfaisante qu’elle fût, ne constituait qu’un palliatif provisoire.


  Du moins avait-on gagné du temps.


  Les dirigeants se retrouvaient, après des randonnées sous les rivières et les canaux, au fond du grand lac. On avait poussé l’astuce jusqu'à établir un département totalement envahi par les eaux où la progression ne s’effectuait qu’en scaphandre. Là, communiquant par un mode très perfectionné de walkie-talkie, ceux qui avaient accepté la responsabilité de conduire leurs coplanétriotes pouvaient discuter à l’aise, prendre les décisions qui leur paraissaient s’imposer et demeurer à l’abri des yeux et des oreilles indiscrets.


  Du moins le pensaient-ils…


  Une nouvelle réunion avait lieu. Les membres du Synode avaient été convoqués d’urgence et plus d’un, habitant à l’autre bout de la planète, arrivaient en catastrophe, les communications aériennes devenant périlleuses. Les plus audacieux avaient cependant utilisé les aérios climatisés dans lesquels la chaleur devenait malgré cela insupportable, les autres se contentant de suivre la voie aquatique.


  Le président de séance, entouré d’une quarantaine de représentants des peuples terkvooriens, était un homme-grenouille, installé sur un siège pneumatique, et les membres du Synode faisaient cercle autour de lui, dans le même appareil.


  On ne distinguait pas les sexes, mais plusieurs femmes faisaient partie du groupe, ayant démontré depuis longtemps leurs aptitudes au commandement et leur esprit d’organisation.


  La voix du président grésilla dans les walkies-talkies:


  —Nous sommes au complet?


  —Non, président, fit le chef de district d’Immkla. Il manque l’ambassadrice Dahir.


  On entendit un léger claquement dans les micros. Le président exprimait son désappointement en faisant jouer sa langue contre son palais.


  Cependant, l’heure était grave et il ne pouvait attendre le membre défaillant pour commencer une séance d’une importance toute particulière, encore que l’absence de Dahir eût pris des proportions que l’intéressée ne soupçonnait sans doute pas lorsqu’elle avait fait part de sa participation au Synode face au vidéo qui reflétait Ramkos.


  Cependant, Dahir se présenta un peu plus tard.


  Elle avait été introduite dans le palais après avoir subi les vérifications d’usage. Sondée à l’œil électrique, soumise au détecteur de mensonges.


  Son identité dûment établie, elle fut admise au sein du Synode.


  Nul ne broncha à son arrivée, mais elle fut le point de mire de ce monde évoquant autant le batracien que l’humain.


  Dahir était bouleversée, mais son casque-masque ne permettait pas de lire sur ses traits le degré de son émotion. Elle salua et alla prendre place.


  Le président l’interpella sèchement:


  —Dahir, veuillez rendre compte des raisons d’un pareil retard!


  Alors, dans les micros, dans cette assemblée en apparence silencieuse, parmi les petits poissons qui passaient parfois, étonnés de voir ces créatures insolites et ces plantes aquatiques capricieuses, glissant entre deux eaux, s’accrochant nonchalamment aux têtes ou aux membres de ces hommes et femmes-grenouilles, Dahir parla, raconta son aventure.


  Elle se rendit compte, à l’immobilité de ses pairs, combien son récit prenait de l’intérêt pour eux.


  Aussi brièvement que possible, Dahir narra ce qui s’était passé à bord du carobus, à partir du moment où le fantôme noir s’était substitué sur l’écran du vidéo au chef de service des transports en commun.


  Devant le ton autoritaire de l’homme à la cagoule, Dahir avait jugé bon de ne pas se dérober et s’était avancée face à l’écran.


  —Je suis celle que vous réclamez, avait-elle dit. Que me voulez-vous?


  La voix mystérieuse, émanant de cette cagoule qui étouffait le son, avait alors précisé:


  —Vous êtes convoquée par le conseil réuni en synode. On va vous confier une mission de la plus haute importance. Dans l’intérêt de la planète Terkvoor, et également dans votre propre intérêt, je le souligne, il importe que vous refusiez…


  Comme Dahir, stupéfaite, esquissait malgré tout un signe de dénégation, l’inconnu avait aussitôt repris:


  —Ce n’est pas tout. Vous devrez mettre tout en œuvre pour que le projet insensé des membres du conseil ne soit jamais exécuté et, dès que possible, rejoindre les rangs de ceux qui sont bien décidés à s'y opposer par tous les moyens!


  Dahir était demeurée muette. Autour d’elle, la panique commençait à régner à bord du carobus.


  —Qui êtes-vous? Et de quel droit parlez-vous ainsi? avait demandé fièrement la jeune femme.


  —Les véritables planétriotes de Terkvoor, lui avait-il été répondu.


  Et le fantôme noir d’ajouter:


  —Peut-être prendrez-vous nos menaces à la légère. Je tiens à vous démontrer que nous ne sommes ni des farceurs ni des illuminés, et vous allez avoir un aperçu de notre pouvoir.


  Une étincelle avait immédiatement jailli dans le cockpit du carobus. Des hurlements éclataient. Deux femmes et un homme gisaient, foudroyés, les corps spontanément noircis par la foudre mystérieuse, expédiée on ne savait d’où.


  A partir de cet instant, et l’image redoutable s’étant effacée, Dahir avait réussi à reprendre les choses en main. Avec l’aide du pilote et de deux passagers, ils avaient plus ou moins rasséréné les occupants, horrifiés devant ces trois cadavres, victimes de cet attentat aussi infâme que gratuit.


  La radio fonctionnant de nouveau, on avait alerté la milice fédérale et les miis chargés de policiers avaient promptement rejoint le carobus en détresse.


  S’étant nommée, ayant justifié de son identité, Dahir avait aussitôt été amenée jusqu’au palais sous-marin. Déjà, une enquête était en route, mais il était bien évident qu’on se perdait en conjectures sur la nature d’un tel forfait, et surtout sur la personnalité de ceux qui en étaient les responsables.


  Dahir avait fini de parler.


  Maintenant, les silhouettes de ces personnages engloutis, après la sage immobilité seyant habituellement à ce genre de réunion, s’agitaient avec vivacité. Les propos les plus divers se croisaient par le truchement des walkies-talkies, et le président eut quelque peine à rétablir l’ordre.


  Un banc de poissons, passant par la salle, s’affola et disparut très vite, effaré par les gesticulations de ces hôtes peu communs dans les profondeurs du lac.


  Empêtré dans un flux d’herbes aquatiques qui lui donnaient une perruque assez grotesque, le délégué d’Immkla vociférait, après avoir obtenu le droit de parole:


  —C’est une imposture!… Un canular insensé!


  —Mais il y a des morts! lui cria-t-on.


  —Des gens qui se disent plus coplanétriotes que nous!


  —En tout cas, ils étaient déjà au courant!


  —Alors que Dahir elle-même ignorait pourquoi on la convoquait, et quelle était la décision prise à son égard!


  —Il y a des fuites!


  —Nous sommes trahis!


  Le président dut recommencer à lutter pour faire taire les interpellateurs. La séance reprit, plus normalement, mais dans une atmosphère fébrile.


  Qui avait agi ainsi? D’où venaient les renseignements plus que top secret qui avaient alerté ces gens-là? Quel était leur pouvoir, dont ils venaient de donner une preuve effroyable?


  On finit par retrouver un peu de calme. Il importait, ainsi que le souligna le président, de faire vite. Le salut de la planète dépendait de la mission qu’effectivement il était question de confier à Dahir.


  La jeune femme était anxieuse.


  Elle se sentait sur la sellette. Il lui semblait que le monde changeait autour d’elle. Qu’elle allait être soudain une autre, jetée dans une aventure qui, d’avance, lui faisait peur.


  Finalement, le président prononça:


  —Tmok, délégué du district Nord. Voulez-vous exposer à l’ambassadrice Dahir le rôle qui lui est dévolu?


  Dahir n’aimait guère Tmok. Elle avait eu l’occasion de lui être présentée en mission, dans la contrée septentrionale de Terkvoor, très éloignée d’Immkla. Ce petit homme trapu, d’humeur sombre, n’avait pas semblé indifférent à la beauté de la jeune femme. Il avait même, en dehors de toute préoccupation diplomatique, esquissé ce qu’on pourrait appeler des travaux d’approche, mais avait été promptement découragé.


  Une certaine gêne demeurait entre eux, comme chaque fois que le conseil se réunissait. Ce Synode exceptionnel, cependant, devait niveler de telles banalités.


  Tmok leva, dans l'onde, sa silhouette râblée et sa voix sonna dans les micros:


  —Nous avons reconnu unanimement que Terkvoor est, malgré les propos plus ou moins rassurants de quelques techniciens, un monde voué à sa perte. Nous comptons nos morts par millions. Toute la population périra dans l’année qui vient le cheptel est déjà décimé, champs et forêts brûlent, mers et rivières s’assèchent lentement. Des pestes se déclarent, que notre science est impuissante à juguler. Et je passe sur la psychose qui s’étend, les suicides individuels ou collectifs, les exactions de toute sorte, tout cela naissant du grand désespoir qui pèse sur nous, face à ce soleil qui, après nous avoir donné la vie, nous consume de façon croissante…


  C’était en somme le résumé de la situation, si cela n’apprenait rien à personne. Mais Tmok avait sans doute voulu appuyer par avance ce qu’il allait annoncer:


  —Mettant sous nos pieds certains préjugés, nous estimons que, de nous-mêmes, nous ne pouvons sauver Terkvoor. Toutefois, nous n’ignorons pas qu’il existe dans l’espace d’autres mondes, plus favorisés que nous. Non seulement le danger qui menace Terkvoor est un phénomène isolé, mais il y a des planètes prospères et, de surcroît, extrêmement avancées dans le domaine de la haute technique…


  Il prit un temps, enchaîna:


  —… Une technique qui va jusqu’à créer des satellites artificiels, qui agit sur eux, qui a même à diverses reprises pesé sur le magnétisme d’astres de petite envergure, satellites naturels ou planétoïdes isolés…


  Nouvelle pause. Dahir, comme tous les autres, pensait déjà au nom que Tmok allait prononcer.


  Le délégué du district Nord reprit:


  —Nous avons le devoir de sauver une humanité qui a mis sa confiance en nous! Pour cela, et en dépit des conflits qui ont pu nous opposer, nous sommes contraints de demander une aide extraplanétaire. Et le seul peuple assez avancé, assez puissant pour sauver Terkvoor, c’est Lokl!


  Ce fut le silence.


  Les scaphandriers étaient tous immobiles, après l’agitation des derniers instants.


  Dahir, Dahir vers laquelle convergeaient les regards, était foudroyée.


  Ainsi, pour le salut de Terkvoor, on allait solliciter l’aide du pire ennemi connu jusqu’alors, Lokl. Lokl, la planète des conquérants, de ces scientifiques qui n’avaient jamais songé qu’à asservir tout le système de Koggik, sans préjudice de s’élancer ensuite au-delà, vers les constellations voisines, pour y fonder un empire.


  D’un seul coup, elle crût aussi comprendre le mobile qui poussait des gens tels que le mystérieux fantôme noir du carobus.


  Enigmatiquement mis au courant des décisions du Synode, ils se refusaient à solliciter l’aide d’une planète considérée comme ennemie, depuis des générations.


  Cependant, Tmok, délégué pour éclaircir la situation, reprenait:


  —Il est donc indispensable de demander à ceux de Lokl de consentir à mettre en œuvre leurs formidables moyens pour tenter tout au moins de sauver Terkvoor.


  Cette fois, Dahir sortit de son mutisme:


  —Pensez-vous donc, les uns et les autres, qu’ils en sont capables?


  —Oui, fut la réponse nette. Je viens de faire allusion devant vous à leur incontestable action sur certains astéroïdes.


  —Mais Terkvoor est un monde infiniment plus vaste, partant plus pesant!


  —Seriez-vous, Dahir, de ceux qui commencent à juger une cause perdue avant d’avoir tout tenté par la servir?


  Cette intervention du président fit se cabrer la jeune femme:


  —Il n’en est certes nullement question… D’ailleurs, reprit-elle non sans ironie, si vous me jugiez ainsi, auriez-vous songé à moi en majorité pour me confier le soin, si j’ai bien compris, de servir d’ambassadrice pour une demande aussi importante à l’échelon interplanétaire?


  Il y eut un moment de silence, puis Tmok rétorqua:


  —Certes, vous avez raison, Dahir. Je tiens cependant à rectifier un léger détail. Disons plus exactement, un terme. Vous ne serez pas notre ambassadrice, mais plus exactement notre intermédiaire.


  —Je ne comprends pas.


  —C’est cependant très simple. Pas question, officiellement, que le Synode réunissant les chefs de district qui sont toute l’autorité de Terkvoor puisse en quelque sorte s’abaisser à appeler Lokl à l’aide. Ce qu’il faut…


  —Il suffit, dit Dahir. On me demande d’agir à titre privé, comme si je venais de ma propre initiative. Et cela pour sauver la face!


  —Nous sommes d’accord, fit le président.


  Alors on discuta longuement. Dahir vivait une sorte de cauchemar. Certes, comme tous, elle était prête à tout pour sauver Terkvoor. Mais elle se disait qu’il y avait, dans la décision synodale, une effroyable hypocrisie. Les chefs de district et leur président voulaient, vis-à-vis des populations, demeurer neutres. Les pourparlers avec Lokl, Lokl l’impérialiste, Lokl la dictatoriale, resteraient secrets. Et la subtile, la très fine Dahir, non plus ambassadrice officielle, mais simplement une femme de Terkvoor venant solliciter le salut de sa planète, serait seule en cause.


  En cas d’échec, on la vouerait aux gémonies.


  Dahir se sentit sacrifiée, mais pas un instant elle ne songea à reculer.


  Elle se déclara prête et reçut certaines instructions relatives à son envol par astronef vers le monde de Lokl, à partir d’un airport situé dans le district équatorial de Terkvoor, contrée qui, généralement de climat très chaud, était actuellement une véritable fournaise. Toutefois, on n’avait pas le choix, car là, et là seulement, existaient les rampes de lancement.


  Il fallait dire au revoir, peut-être adieu, à Ramkos. Quitter tout ce qu’elle connaissait, tout ce qu’elle aimait.


  Mais après tout, sans la réussite de sa mission, qu’adviendrait-il de toute la planète, sinon l’engloutissement dans le brasier final?


  Dahir, munie de tous les ordres afférant à son rôle, prêta serment sur la demande du président, et plusieurs membres du conseil vinrent lui donner l’accolade.


  C’était bien curieux, ces scaphandriers qui venaient vers l’un d’entre eux, le serraient dans leurs bras sertis de vêtements plastifiés, heurtant leur casque contre le casque de l’envoyée secrète.


  Dahir vit Tmok venir vers elle pour l’embrasser à son tour de cette façon singulière. Le contact serait nul, en raison de leur tenue. Et cela amena un vague sourire, un peu amer, sur les lèvres de la jeune femme.


  Un petit poisson facétieux évolua drôlement entre eux.


  Tmok lui tendit les bras.


  Un formidable remous passa, tandis que tous les habitants du monde aquatique semblaient soudain pris de panique.


  Les scaphandriers synodaux étaient renversés les uns et les autres, tandis qu’ils constataient, dans cet univers aqueux, une hausse subite de température.


  Et une voix cria, venant des services techniques du palais sous-marin:


  —Les canalisations ont sauté… L’eau du geyser se répand… Alerte!


  Déjà, autour d’eux, les eaux chauffaient dur. Avant peu, elles commenceraient à bouillir.


  CHAPITRE III


  Tout de suite, Dahir avait réalisé ce qui se passait.


  Lors de l’installation du palais sous-marin, un ingénieur astucieux avait prévu l’alimentation énergétique de l’édifice grâce à la captation d’un geyser, situé dans une contrée voisine, de nature volcanique.


  Ainsi, de puissantes turbines d’eau bouillante arrivaient jusqu’aux communs du palais, fluidifiant éclairage, cuisines et toutes autres nécessités.


  C’était cette centrale qui venait de sauter, libérant des torrents d’onde à près de cent degrés. Accident? Sabotage? Dahir avait d’ores et déjà de bonnes raisons de pencher pour la seconde hypothèse.


  Mais ce n’était pas l’instant de se livrer à des subtilités. Il importait, et tous les membres du Synode l’avaient également compris, de se sauver par les moyens les plus rapides.


  Ce qui n’était pas particulièrement commode.


  Encore que certaines salles soient volontairement inondées comme celle où se réunissait le conseil, la partie du palais demeurant «à sec» devait déjà être victime de la catastrophe.


  Plusieurs issues existaient, soit par des sas pour les pièces aérées, soit sans fermeture lorsqu’il s’agissait de la partie directement en contact avec le lac proprement dit.


  Seulement, les torrents d’eau chaude, qui arrivaient par vagues, risquaient de bloquer dangereusement toute tentative de fuite. Dans leurs costumes, les conseillers de Terkvoor avaient évidemment quelque chance de s’en sortir, sans doute plus que l’ensemble du personnel subaquatique, cerné par l’envahissement des eaux du geyser.


  De toute façon, la salle du conseil était sous une voûte transparente, mais encore solide, et il était exclu de songer à fuir à la nage.


  Il fallait, et tous l’avaient compris, gagner une des sorties ouvertes sur le fond du lac.


  Seulement, Dahir le constata, les yeux agrandis par l’horreur, l’explosion avait dû se produire à portée de l’endroit où le Synode s’était tenu, et l’eau devenait trouble au fur et à mesure que la thermie montait dangereusement.


  Les ondes ferrugineuses du geyser polluaient le lac et tout au moins la région où était construit le palais allait sous peu devenir intenable, toute l’eau risquant d’y atteindre un degré de chaleur insupportable aux humains, fussent-ils protégés par leurs tenues d’hommes-grenouilles.


  Déjà, autour de Dahir, c’était la panique.


  Elle voyait, horrifiée, ces êtres aux allures de gigantesques batraciens qui évoquaient des spectres affolés, cherchant à échapper aux lames de fond brûlantes qui bousculaient le calme habituel de ces ondes où les chefs de district cherchaient un abri contre l’embrasement de la planète, abri qui s’avérait soudain illusoire.


  Dahir comprit très vite. Il ne lui fallait compter que sur elle seule. On pouvait gagner du temps en parvenant jusqu’à une rotonde voisine de la salle du conseil, là où se trouvait la jonction entre la partie inondée et la partie préservée, où il était loisible de respirer à l’air libre.


  Elle tenta donc de s’y précipiter en quelques brasses, aidée par les palmes de ses bottes. D’autres effectuaient la même manœuvre, mais quelques-uns semblaient perdre tout sang-froid, tournaient en rond, s’agitaient stupidement, et la vision sous-marine leur donnait un aspect fantastique.


  Des bancs de poissons passaient avec la rapidité de l’éclair, la gent aquatique s’épouvantant de cette montée de chaleur, les terribles effets du soleil trop rapproché ayant jusque-là épargné le fond des lacs.


  Dahir avançait péniblement. Elle sentait la chaleur qui l’enserrait littéralement. De plus, la visibilité devenait pénible, l’eau du geyser étant beaucoup moins pure, et tout apparaissait à la jeune femme dans une sorte de nébulosité jaunâtre où les malheureux fantômes, qui étaient les membres du Synode, semblaient plus que jamais éloignés de la nature humaine.


  Tant bien que mal, Dahir cherchait à se rapprocher de la rotonde. Elle avait passé le seuil qui la séparait de la salle du conseil et entrevoyait les soubassements d’une sorte de quai auquel on pouvait accéder par quelques degrés, ce quai se trouvant à l’air libre, surplombé par la voûte transparente qui servait de toit au palais tout entier.


  Sur ce quai, elle découvrait des silhouettes. C’étaient les gens du palais, échappés à l’explosion, qui devaient tenter eux aussi une évasion. Mais leur présence en cet endroit parut inquiétante à Dahir. S’ils étaient là, n’était-ce point parce que les autres issues étaient bloquées?


  Au fur et à mesure qu’elle nageait dans cette direction, distinguant vaguement d’autres scaphandriers à ses côtés, elle sentait son cœur se serrer horriblement.


  La chaleur, en effet, ne cessait d’augmenter.


  «Périr ici… dans ces eaux bouillantes…»


  Dahir était une fille sportive, dont le bon sens était profond. Elle se jura de ne pas se laisser glisser au désespoir, de lutter jusqu’au bout.


  Elle pensait moins à sa mission qu’à Ramkos.


  L’image du bien-aimé la soutenait. C’était pour lui qu’elle devait échapper à ce sort atroce, pour lui qu’elle devait vivre.


  Même si Terkvoor était appelée à sombrer dans le brasier solaire, du moins Dahir voulait-elle mourir dans les bras de celui qu’elle chérissait, et non dans ce qui évoquait un vulgaire court-bouillon, d’une mort sans gloire, voire quelque peu ridicule.


  Cependant, serrant les dents sous son masque, elle se rapprochait du quai, nageant maintenant dans la rotonde, atteignant la surface.


  Par instants, des cris, des bribes de phrases lui parvenaient par les micros de son casque. Tout dialogue cohérent était impossible et elle ne percevait que les appels, les gémissements, les hurlements épouvantés des victimes.


  Deux fois, elle vit des nageurs se débattre et disparaître dans l’eau de plus en plus trouble, sur la surface de laquelle des vapeurs inquiétantes s’accumulaient.


  La rotonde était immense; elle servait de jonction entre les deux départements du palais sous-marin. Le quai en occupait le centre et des escaliers donnaient accès à la partie aérée.


  Dahir n’avait plus qu’une vingtaine de mètres à franchir. Quelques autres scaphandriers évoluaient comme elle, cherchant également à gagner ce semblant de refuge où on apercevait toujours d’autres personnages qui paraissaient effarés.


  La jeune femme, restant terriblement lucide, constatait qu’en divers points les parois étaient fissurées, voire crevées, et que des torrents d’eau bouillante tombaient dans la masse du lac proprement dit, la surface étant maintenue par un air conditionné qui transformait cette partie du palais en une énorme cloche à plongeurs.


  Le sabotage –Dahir ne croyait plus à une autre origine pour la catastrophe– avait porté ses sinistres fruits. Bientôt, elle en avait conscience, la survie au palais serait intenable. Partout, l’eau serait en ébullition et la partie aérée deviendrait totalement dévastée par les vapeurs brûlantes.


  Elle avançait avec difficulté, y voyant mal. Cependant, elle fut près du quai, y arrivant à peu près en même temps que cinq ou six autres membres du Synode, qu’il lui était évidemment impossible d’identifier.


  Elle chercha à s’agripper aux marches immergées qui donnaient accès au quai proprement dit.


  A ce moment, toute une partie de la voûte croula littéralement. Un véritable tourbillon s’engouffra et l’eau monta subitement, plus chaude que jamais.


  Dahir, malgré son courage, s’entendit hurler dans son casque.


  Elle faillit perdre pied, submergée par le torrent bouillant alors qu’elle escaladait tant bien que mal l’escalier menant au-dessus du quai.


  Une main puissante la saisit, la tira, la poussa, l'aida à se reprendre.


  Elle prit pied, chancela, sentit encore qu’on la maintenait.


  Déjà, son sauveur s’éloignait. Elle regarda cette silhouette un peu courtaude mais solide, et une fraction de seconde elle fronça le sourcil.


  Avait-elle reconnu celui qui, peut-être, venait de lui sauver la vie?


  Mais une fois encore il était stérile de s’attarder en réflexions. La situation prenait un tour tragique. Dahir voyait des hommes et des femmes, sans tenue sous-marine, qui couraient dans tous les sens, cernés par l’eau bouillante dont la surface ne cessait de s’élever et menaçait de submerger le quai.


  Dans son casque, Dahir entendit un appel désespéré.


  Elle vit alors un nageur qui tentait de venir vers le quai et l’humanité la plus élémentaire la conduisit à se précipiter à sa rencontre.


  Penchée sur le bord du quai, au risque de retomber dans l’eau que la vapeur recouvrait partout, elle lui tendit la main.


  Au moment où ils allaient se joindre, un formidable remous saisit le nageur et le fit tournoyer, s’échappant ainsi de la main tendue par Dahir.


  Elle le reconnut à travers son masque. C’était le président du Synode.


  Il l’identifia sans doute car, dans le micro, elle l’entendit qui criait, d’une voix étranglée:


  —Dahir… La mission… Sauvez Terkvoor!


  Une vague brûlante l’engloutit.


  Un instant, elle demeura là, penchée sur cet abîme dont on ne savait plus s’il était d’eau ou de feu.


  Elle vit des formes qui étaient humaines, recouvertes de scaphandres, mais désormais inertes, emportées par les eaux du geyser qui nivelait petit à petit l’ensemble du palais sous-marin.


  C’était un carrousel de mort, entrevu dans le voile tragique des fumerolles qui se dégageaient de ces eaux tumultueuses et épaississaient sans cesse, achevant de sertir le drame qui se jouait d’une aura de cauchemar.


  Dahir avait encore en elle le cri suprême du malheureux qui, avant de périr dans l’horreur brûlante, avait songé au salut de la planète-patrie.


  Chancelante, elle s’arracha à la fascination qu’exerçait sur elle cette surface menaçante, qui ne cessait d’ailleurs de progresser à l’instar de quelque monstre multiforme.


  Devant elle, il y avait un groupe, quelques nageurs rescapés–du moins provisoirement—et les Terkvooriens de la partie aérée. Les uns et les autres s’effaraient, les divers escaliers ruisselant tous d’eau bouillante. On aurait dit que l’onde déchaînée du geyser envahissait le palais par tous les azimuts.


  Dahir se dit, avec sa clarté d’esprit habituelle, qu’avant quelques minutes ils auraient tous péri dans le torrent en ébullition.


  Une nouvelle lézarde s’agrandit d’un seul coup et une lame immense déferla sur le quai, broyant tout, bousculant le groupe humain.


  Dahir, qui étouffait, venait d’arracher son casque, ce qui lui permit d’entendre ces cris d’épouvante et de douleur.


  Devant Dahir, qui avait été épargnée parce qu’elle se tenait encore à dix mètres du groupe, il y avait des corps, en scaphandre ou non, qui se tordaient dans d’atroces convulsions.


  Ceux de la partie aérée avaient été les plus atteints. Ebouillantés vifs, ils achevaient de mourir, baignés dans une chape de vapeur qui leur créait un linceul hallucinant.


  Brûlés, mais à un degré moindre, dans leurs tenues sous-marines, les rescapés du Synode arrachaient ces scaphandres souples rendus humides par l’eau bouillante.


  Dahir, qui avait reçu force éclaboussures, engendrant sur elle autant de points brûlants, les imita machinalement. Elle se débarrassa de son enveloppe, ses sous-vêtements partirent dans les mouvements et elle se retrouva nue, marchant en titubant le long du quai, que l’eau terrifiante atteignait presque, parmi ces corps horribles à voir, marbrés de façon spectaculaire de plaques répugnantes par l’ébouillantement dont ils avaient été victimes.


  Dahir regarda autour d’elle.


  La nébulosité formait un brouillard dans lequel elle cuisait littéralement. Elle apercevait des hommes et des femmes demi-nus ou complètement nus comme elle, qui tentaient de gravir les divers escaliers, mais reculaient devant le ruissellement d’eau chaude.


  Dahir eut un geste désabusé, qui s’adressait on ne savait à qui…


  Elle pensa que tout était inutile, qu’elle allait mourir dans le palais envahi par les eaux du geyser.


  CHAPITRE IV


  Elle allait. Elle marchait encore, comme dans un rêve atroce. Sa respiration devenait plus courte, tant les vapeurs la suffoquaient. Chancelante, elle se sentit faiblir, ne plus être qu'une malheureuse, une pauvre créature éperdue.


  La forte, la vaillante, la subtile Dahir se mit à pleurer.


  Moins sur elle que sur son amour perdu. Parce qu’avant tout il y avait cette vérité épouvantable: elle allait mourir sans avoir revu Ramkos, sans l’avoir serré une fois encore entre ses bras.


  Des parois crevaient un peu partout dans le palais dévasté. Et à chaque nouvel écroulement correspondait un nouvel afflux des eaux brûlantes.


  Une énorme gerbe arriva ainsi contre le quai, s’y brisa, éclaboussant ceux qui y restaient encore. La pluie de feu atteignit Dahir et la douleur multiple eut le résultat inattendu de l'obliger à réagir.


  Non! ce serait trop stupide… Mourir ainsi…


  Et pourtant…


  Elle enjambait, avec horreur, des corps martyrisés par l’eau bouillante qui les avait atteints de plein fouet. Bientôt, le quai allait être submergé et le moment n’était pas éloigné sans doute où tout le palais achèverait de s’effondrer. Alors l’eau du geyser, faisant définitivement éclater ses canalisations déjà fortement entamées, finirait par envahir le lac tout entier.


  L’eau plus que chaude commençait à brûler les pieds nus de Dahir. Elle voyait de plus en plus mal et butait fréquemment contre un corps. Parfois, le malheureux était encore vivant et le contact provoquait un cri douloureux qui résonnait affreusement dans l’âme déchirée de l’ambassadrice.


  Les vapeurs dominaient tout. L’éclairage, obtenu à partir d’un gaz magnétisé et mis en tube, fonctionnait encore par endroits, si bien qu’on n’était pas absolument dans les ténèbres. Mais l’épaisse brume nivelait toutes choses.


  Dahir vit les yeux, les énormes yeux braqués sur elle. Trois yeux.


  Tout d’abord, elle ne comprit pas. Des fracas incessants lui parvenaient, attestant la ruine du palais sous-marin. Elle entendait aussi des hurlements d’agonie, et tout cela constituait un cauchemar total.


  Mais ces yeux…


  Trois globes formidables, dont l’éclat était vif sans doute, mais très estompé par l’épaisse nébulosité ambiante.


  Cela venait, fonçait sur elle. Elle se sentit faiblir.


  Elle subit soudain une force irrésistible qui l’entraînait.


  Un tourbillon roula autour d’elle. Elle distingua d’innombrables poissons morts, littéralement cuits dans le torrent fumant. Elle vit aussi des cadavres humains.


  La force l’aspirait et elle savait qu’elle ne pouvait pas résister.


  L’image de Ramkos passa. Au moment où elle butait encore une fois sur un corps étendu, elle se sentit comme enlevée.


  Avant de sombrer dans l’inconscient, elle réalisa qu’il s’agissait d’un miis sous-marin, un engin de sauvetage explorant le palais saboté.


  Les yeux en étaient les phares, et on captait les survivants par un système d’appel pneumatique dont elle venait de bénéficier.


  Ce fut un corps inerte, privé de conscience, que les sauveteurs emmenèrent, avec quelques autres, dans une clinique d’Immkla.


  Ramkos, encore…


  Du fond de l’abîme noir d’où elle remonte, après… Mais elle ne sait plus ce qui s’est passé. Elle ne sait plus depuis combien de temps elle a plongé dans ce puits ténébreux.


  Elle renaît, cependant. Elle vit. Elle reprend le contact. Elle souffre encore, et cependant il y a une oasis dans ce désert de désastres. Le sourire un peu anxieux de Ramkos.


  —Dahir…


  —Toi!


  La voix, sans doute celle d’un médecin, prononce:


  —Je crois qu’elle est sauvée…


  Elle étreint Ramkos, qui la couvre de baisers fous. Une femme en blanc tire légèrement le jeune homme en arrière.


  —Prenez garde… Elle est encore bien faible…


  Mais la présence de Ramkos est la meilleure des thérapeutiques. Deux amants réunis après une telle épreuve se sentent hors du monde et Dahir franchit le seuil de la souffrance et de l’horreur pour retourner vers un semblant de bonheur.


  Premiers instants heureux… Instants très brefs!


  Ma mission!


  Tout lui est revenu, d’un seul coup. Alors, fébrile, elle veut savoir. Elle interroge et il faut bien répondre à ses questions angoissées. Oui, le palais a sauté, il est totalement détruit à présent, sous les eaux du lac. Les rescapés du Synode sont en traitement, mais on espère en sauver une bonne douzaine, ainsi que près de la moitié des membres du personnel. Les autres, hélas! ont péri, victimes des eaux bouillantes, victimes aussi du sabotage qui ne fait de doute pour personne.


  Immkla et toute la planète demeurent plongés dans la fournaise. L’air de mort continue ses ravages. La mortalité augmente, famine, révolte, c’est partout l’enfer.


  Ma mission!


  Moi, la pauvre petite Dahir, encore si fragile, si mal en point, comment vais-je pouvoir venir en aide à toute une humanité désolée?


  —Tu vas te reposer quelques jours, ma chérie. Je viendrai matin et soir et…


  —Pas question… ma mission…


  Il la regarde, interrogateur. Alors elle lui rappelle que leur rendez-vous n’a pu avoir lieu parce qu’elle avait été convoquée par le Synode. Elle narre également l’incident du carobus, son arrivée retardataire, et finalement la catastrophe.


  Mais Dahir a prêté serment. Elle reconnaît qu’elle doit accomplir une mission d’une importance exceptionnelle. Le silence fait partie de ses devoirs et même à Ramkos, qu’elle adore, elle ne peut confier le secret dont elle est dépositaire, secret dont dépend peut-être le succès de cette mission que le président lui a ordonné d’accomplir jusqu’au bout au moment de mourir englouti dans les eaux bouillonnantes.


  Pourtant, d’autres savent… Ceux qui se prétendent les vrais planétriotes de Terkvoor. Ceux qui, Dahir l’a compris, s’opposeront par tous les moyens à un rapport avec la planète Lokl, le salut de leur monde-patrie en dépendît-il.


  Ramkos semble avoir compris et il demeure discret. Il ne pose pas de questions embarrassantes et se contente de dire:


  —Mon amour… Je conçois que tu aies un devoir à remplir. Dis-toi bien que je n’ai pas à percer un secret qui ne m’appartient pas. Mais dis-toi aussi que je t’aime, que je suis ton esclave, que tu peux disposer de moi, que je te suivrai partout où tu seras en danger, où tu jugeras avoir besoin de moi…


  Que répondre à de telles paroles, sinon par un baiser aussi fougueux que son état actuel le lui permet?


  Cependant, Dahir brûle de se lever, de se préparer à partir. Ramkos s’effare. Ce serait folie! Elle n’est pas remise des terribles émotions qu’elle vient de connaître et elle voudrait quitter la clinique?


  C’est bien pis encore lorsqu’elle glisse à l’oreille de Ramkos:


  —Il faut que je me rende à l’airport!


  —A l’airport! Tu veux aller dans quel district?


  —Pas dans un district, mon chéri… Il faut que je me rende…


  Elle hésite. En a-t-elle déjà trop dit? Mais après tout, ce qui compte, c’est de ne révéler à quiconque la nature réelle de son rôle. Il n’est pas exclu de dire à Ramkos qu’il lui faut non pas s’envoler par aério d’un continent de Terkvoor vers un autre, mais bel et bien de quitter la planète.


  —Partir! En astronef! Mais tu es folle, Dahir, tu es folle!


  Elle a du chagrin. Elle s’attendait à pareille réaction. Mais sa conviction est établie. Elle partira et nul ne pourra le lui interdire.


  Ramkos ne tarde pas à le comprendre. Dahir, totalement lucide à présent, se sent angoissée. Elle suit, sur le visage de son amant, le reflet du combat intérieur qu’elle a fait naître en lui. Mais il la connaît, il apprécie sans nul doute le caractère indomptable de celle qu’il aime.


  Et puis, il ne l’ignore pas davantage, elle a une haute idée de ce qu’est le devoir, elle qui s’est mise au service de cet Etat complet que constitue l’humanité de Terkvoor.


  —Dahir… Je me refuse à savoir où tu vas et ce que tu dois y accomplir. Je t’admire. Je te servirai, fût-ce dans l’espace puisque c’est là que tu dois aller…


  Dahir a gagné.


  La prudence joue cependant, et elle doit ronger son frein pendant deux rotations de la planète. Un jour, une nuit.


  Nouvelles catastrophiques. La chaleur augmente encore et les victimes tombent, dans tous les districts.


  La destruction du palais sous-marin et le coup mortel porté au conseil fédéral n’ont pas arrangé les choses et le climat moral est désespérant.


  Un petit aério s’est envolé d’Immkla. Ceux qui ont assisté à l’envol hochent la tête, pensant que ces deux voyageurs vont à la mort. Nul ne prend plus l’air, maintenant. Là comme ailleurs, c’est la désolation. On attend la fin, tuant le temps comme on le peut, le plus souvent dans des conditions de beuverie, de débauche, qui avilissent les désespérés.


  L’aério est climatisé, mais ce petit engin volant évolue dans ce qu’on n’appelle plus que l’air de mort.


  C’est le grand jour. Autrement dit le monde de Terkvoor est nimbé de cette effroyable brume de chaleur qui dessèche le sol, tue la végétation, ronge tout ce qui vit, transforme petit à petit ce qui fut une planète fertile et verdoyante en un rocher lunaire, stérile et fantomatique.


  Le soleil apparaît toujours comme un fanal pourpre auréolé de flammes. Il est insoutenable aux regards et Dahir et Ramkos portent des lunettes noires, dorénavant indispensables.


  C’est lui qui pilote. Au besoin, elle prendra le relais. En effet, dans une pareille atmosphère, tout effort physique prolongé risque de provoquer des troubles, une fatigue irrésistible, voire quelque affection plus grave.


  Dahir réfléchit, tout près du siège où Ramkos tient les commandes.


  Par les hublots, elle contemple le paysage de désolation. On a survolé des forêts qui furent charmantes, grouillant d’une vie animale colorée et bruyante. Il n’y a plus que des troncs rabougris, fantômes d’eux-mêmes, entre lesquels se traînent des mammifères allant du minuscule à l’énorme (il y a des dinosaures sur Terkvoor), ces derniers étant encore plus vulnérables que leurs congénères de petite taille.


  Les insectes, on le sait, disparaissent. Les oiseaux tombent du ciel embrasé.


  Çà et là un cours d’eau. Petites rivières et rus ne sont plus que des sentes boueuses où pourrissent les derniers poissons. On voit encore quelquefois un fleuve, un lac, mais les eaux baissent dangereusement entre les rives sèches, les falaises arides.


  Dahir soupire.


  Le conseil fédéral est désormais réduit et ses membres, rescapés de la catastrophe du palais sous-marin, en piteux état. Il n'y a plus guère d’autorité sur la planète. L’anarchie s’étend et, bientôt, ce sera la fin.


  La sottise humaine achèvera les humains de Terkvoor avant même que l’implacable soleil Koggik en ait raison.


  Mais il faut aller jusqu’à Lokl.


  Il faut solliciter avec humilité l’aide du pire ennemi de la race de Terkvoor.


  Non seulement le voyage à entreprendre est périlleux, mais encore il est avilissant, et Dahir en a pleinement conscience.


  Toute dignité sous ses pieds, elle demandera de l’aide, au nom de ce qui domine dans l’univers, l’amour de la vie, le respect de la vie, le désir de la vie.


  Des millions d’innocents à sauver… au prix d’une fierté dévaluée.


  L’ambassadrice officieuse d’un Synode désormais détruit se sent torturée. N’y a-t-il point quelque déshonneur dans la mission dont elle est chargée?


  Elle regarde Ramkos qui lui sourit. Se rend-il compte de la tempête qui se déroule dans la pensée de la femme bien-aimée?


  Elle s’enivre de contempler son amour. Oui, il doit vivre.


  Les autres, ceux qui peuvent encore survivre, ont aussi ce droit à la vie.


  Lokl peut peut-être les sauver. Cela vaut la peine d’être tenté, même si la fierté traditionnelle de Terkvoor est mise en cause.


  Elle évoque la suite. Arrivée à l’airport. Là, elle le sait, on mettra tout à sa disposition, le Synode ayant prévu les modalités de son voyage interplanétaire avant même de l’avoir prévenue du choix fait de sa personne.


  Rien ne s’opposera à l’envol. Et Ramkos la suivra, effaré sans doute lorsqu’il apprendra où ils se rendent. Puisqu’il faudra bien finir par le lui dire.


  Elle se réserve de ne lui indiquer le but de ce fantastique voyage qu’une fois dans l’espace.


  Encore ne dira-t-elle pas tout. Car elle, et elle seule, doit parler aux autorités lokliennes. Ramkos la suivra, l’aidera, la servira, la protégera. Mais jusqu’au bout, il ignorera la vérité.


  Elle évoque aussi le fantôme noir apparu sur l’écran du carobus. Elle pense aux trois malheureuses victimes, gratuitement foudroyées par un moyen inconnu, et cela uniquement parce que les mystérieux criminels voulaient faire une démonstration absurde de leur pouvoir.


  De toute façon, ils sont armés. Ils sont dangereux. Et surtout, ils savent.


  Ils savaient même avant Dahir, l’ambassadrice. Ce qui l'amène à penser, et en fait elle n’en a jamais douté, qu’il y avait au moins un traître parmi les membres du conseil fédéral des districts de Terkvoor.


  Qui?


  Son regard erre maintenant sur une contrée désertique. Plus d’arbres, semi-feuillus ou non, rabougris sous l'ardent soleil. C’est le désert, la pierraille à perte de vue, des collines médiocrement élevées, des carrières abandonnées, ouvertes comme des cicatrices mal guéries sur le flanc de cette planète qui agonise lentement.


  On distingue des taches blanchâtres. Ossements d’animaux. Ou humains?


  Très loin, une de ces taches paraît énorme. C’est sans doute le squelette décharné de quelque vrakal, un de ces reptiles monstrueux, bardés d’écailles, plus impressionnants que vraiment dangereux, et dont quelques spécimens vivent encore dans les vastes forêts.


  Mais ils meurent encore plus rapidement que les petits oiseaux, ne trouvant plus ni nourriture, ni surtout eau bonne à boire.


  Ramkos semble soudain nerveux. Son visage se crispe, il fait des gestes un peu trop saccadés et il semble à Dahir qu’elle l’a entendu murmurer quelque chose entre ses dents.


  —Eh bien, chéri! Qu’est-ce que?…


  Il la regarde et elle lit l’angoisse dans ses yeux.


  —Pardonne-moi… Je n’y comprends rien… Le réacteur ne répond plus…


  Il tremble presque en achevant:


  —Il va falloir atterrir… Je ne peux pas continuer…


  CHAPITRE V


  Elle regardait d'un œil navré ce terrain qui semblait monter à leur rencontre, l’aério avarié descendant en catastrophe, maladroitement retenu par Ramkos qui n’était qu’un pilote amateur.


  Ce sol brûlé offrait un aspect bien pénible. Sablonneux, rocailleux, il s’étendait dans une contrée où la végétation avait toujours été des plus maigres. Si bien que les rares plantes croissant çà et là n’étaient plus que des vestiges.


  De plus, Dahir apercevait les taches blêmes indiquant des squelettes qui se desséchaient sous les ardeurs toujours croissantes du soleil Koggik. Des êtres vivants avaient péri un peu partout et les chairs, vite neutralisées, tombaient en poussière, si l’ossature subsistait encore pour quelque temps.


  Dahir était consternée.


  Certes, l'idée ne lui venait pas d’accabler Ramkos de reproches. Prenant sa place au manche à balai, elle n’eût sans doute pas fait mieux.


  Il s’agissait d’une carence du moteur. C’était un fait connu de tous, sur Terkvoor, depuis le début du cataclysme: toute mécanique était soumise à des faiblesses. Cela s’expliquait aisément par la dilatation du métal qui faussait les rouages les plus minutieusement mis au point. Ainsi, on évitait désormais de voyager par air. Les communications subaquatiques, du moins jusqu’à nouvel avis, donnaient seules des résultats satisfaisants.


  Mais, pour se rendre d’Immkla à l’airport, il n’existait aucune voie fluviale.


  Cependant, l’ambassadrice s’interrogeait.


  Depuis qu’elle avait quitté son studio sur l’appel des membres du Synode, il y avait vraiment trop de facteurs qui s’acharnaient à entraver sa route. S’agissait-il seulement d’une avalanche de coïncidences?


  Assurément non. Si l’avarie du réacteur de l’aério pouvait être imputable aux terribles conditions climatiques, la responsabilité des ennemis du Synode coulait de source dans les autres événements contraires. Le fantôme noir apparu sur l’écran du carobus aquatique n’était pas gêné pour exprimer l’opinion de ce mouvement secret encore incompréhensible.


  Quant à l’explosion du palais sous-marin, encore que l’attentat n’ait pas été signé, rien n’ôterait de la pensée de Dahir la certitude d’un sabotage visant le Synode et elle-même. On voulait sa mort.


  L’aério pouvait, après tout, avoir été lui aussi atteint par les sévices des mystérieux personnages. Mais le résultat restait le même.


  Ramkos réussit tant bien que mal son atterrissage. L’aério patina un instant, se coucha sur le flanc assez rudement et les deux jeunes gens furent précipités violemment l’un sur l’autre.


  Ils se relevèrent avec quelques bosses, quelques ecchymoses, se souciant avant tout de l’état du partenaire:


  —Tu n’es pas blessé?


  —Où as-tu mal?


  —Mais tu saignes…


  Ce n’était cependant que peu de chose. Ils s’extirpèrent du cockpit terriblement cabossé et se retrouvèrent dans l’immensité désertique.


  Un instant, ils restèrent l’un près de l’autre, silencieux devant la gravité de la situation.


  Dahir pensait à sa mission compromise. Ramkos attachait un regard désolé sur les traits de sa compagne.


  La chaleur était véritablement atroce. Il n’y avait pas un souffle d’air. Pas de nuages non plus, toute l’hydrographie se fondant en cette brume qui envahissait totalement l’atmosphère de la planète, sans jamais plus provoquer la moindre pluie.


  L’œil gigantesque de Koggik semblait contempler, immuable, ce couple perdu, abandonné, loin de tout et de tous, sur ce sol qui chauffait dur sous leurs pieds en dépit de leurs bottes.


  —Ne restons pas dehors… Cela va devenir intenable…


  Force fut donc de réintégrer l’abri très relatif de l’aério accidenté.


  Il y avait au moins un semblant d’ombre, si la climatisation était totalement compromise par l’arrêt des réacteurs.


  Ramkos tenta de relever le moral de Dahir, que cette succession de travers commençait à atteindre sérieusement.


  Il l’engagea à se restaurer, quelques provisions demeurant à bord. On but un peu, en se rationnant, l’eau étant devenue bien rare sur Terkvoor et les réserves se trouvant déjà réduites.


  Ils étaient las. Ils n’échangèrent que quelques paroles, puis prirent le parti le plus sage de l’heure: se reposer.


  Ils dormirent donc dans l’aério. Quand ils s’éveillèrent, c’était la nuit.


  Les constellations n’apparaissaient plus en raison de l’épaisseur brumeuse englobant totalement Terkvoor. Toutefois, si le soleil Koggik était invisible, leur laissant un peu de répit, les satellites dansaient dans le ciel, funèbrement auréolés d’un voile qui occultait en partie leur éclat.


  Tous trois se suivaient dans leur course multimillénaire, si bien qu’au moins deux d’entre eux, Vikra et Ikra, étaient très haut, près du zénith, alors que la troisième lune, Kiv, disparaissait partiellement à l’horizon, comme enrobée dans ce brouillard étouffant qui noyait à la vue la jonction terrain-espace.


  Les petits astres donnaient une clarté relative, combattant assez les ténèbres pour permettre d'y voir sans éclairage artificiel.


  Avec lucidité, Dahir et Ramkos firent le point.


  Il était impensable d'utiliser l’aério. Trop abîmé, il semblait incapable de reprendre le chemin des airs. Un mécano plus astucieux aurait peut-être réussi quelque réparation au moins provisoire, mais ce n'était pas le cas de Ramkos, qui déclara forfait.


  Dahir s'y attendait. Aussi déclara-t-elle sans ambages qu’il fallait profiter de la nuit pour se mettre en marche.


  —Tu es décidée à te rendre à l’airport?


  —En douterais-tu?


  —Nullement, mon amour. Mais te rends-tu compte?…


  —Ramkos, je t'ai dit que j’irai jusqu’au bout. C’est le salut de Terkvoor et notre vie à tous qui en dépendent.


  Ramkos se mordit les lèvres et tenta cependant de faire remarquer:


  —Tu sais que personne ne voulait prendre le risque d’un voyage en aério. Et sans doute ces gens-là avaient-ils raison, nous en avons eu tristement la preuve… Que sera-ce quand tu parleras d’une envolée interplanétaire?


  —L’espace n’est pas la surface de notre planète, Ramkos. Et je ne vois pas ce qui pourrait s’opposer au départ d’un astronef!


  Il argua, embarrassé, que la distance était encore longue et qu’il leur faudrait au moins trois nuits de marche pour parvenir au but, puisqu’il n’y avait plus d’autre solution.


  Elle se déclara prête, une fois de plus, et lut dans les yeux du jeune homme cette admiration qui n’était pas un des moindres éléments de son amour.


  Ils s’équipèrent et, abandonnant l’épave de l’aério, se mirent bravement en route à la clarté des lunes de Terkvoor.


  Dahir voulait braver et Ramkos s’en rendait parfaitement compte. Les épreuves, le séjour trop court en clinique, tout cela agissait sensiblement sur elle en dépit d’un caractère bien trempé, d’un sens aigu du devoir.


  Toutefois, le jeune homme se gardait bien de faire allusion à une faiblesse féminine cependant bien naturelle. Il essayait de garder un ton enjoué et tous deux se lancèrent ainsi sur les pistes désespérantes du désert de Terkvoor.


  Du sable, des cailloux. Et toujours ces taches livides d’ossements qui, de façon incroyable, abondaient dans ce désert.


  Tout portait à croire que la gent animale, chassée des bienfaisantes forêts par un climat bouleversé qui changeait ces lieux délicieux en fournaise, avait tenté un exode désespéré. D’innombrables bêtes périssaient alors dans ces vastes étendues où ne passait pas le moindre filet d’eau, où les sources étaient inconnues.


  La lueur dispensée par Vikra et Ikra n’arrangeait guère les choses.


  Cela permettait d'y voir relativement clair, mais dans une lumière aux nuances assez sinistres, qui sertissaient les êtres et les éléments de façon assez affligeante. Dahir ne se plaignait pourtant pas. Ramkos s’efforçait de l’aider à marcher, le sol mou, friable, étant peu propice aux grandes randonnées pédestres.


  Dahir évoqua simplement le regret de ne pas disposer d’un miis sur coussin d’air. Au départ, elle avait songé à utiliser ce mode de locomotion, mais il lui avait naturellement paru infiniment moins rapide que l’aério.


  Maintenant, l’engin volant allait pourrir dans les sables et ses passagers, les moins favorisés, risquaient, eux, de ne jamais atteindre leur but: l’airport où Dahir espérait s’embarquer pour l’espace.


  Ils avançaient.


  L’horizon embrumé était morne. Plus un seul signe de vie animale ou autre. Pas une fleur. Rien que ces pierres, jonchant le terrain desséché, avec inéluctablement des ossements et encore des ossements.


  Dahir, au bout de trois heures de ce régime, commença à faiblir. Elle n’en dit rien, mais Ramkos le voyait bien. Il était aux petits soins pour son amie, la soutenant lorsqu’elle butait, trébuchait. Ils repartaient, échangeant peu de propos, l’ambiance ne prédisposant pas aux conversations aimables.


  En dépit de l’absence du soleil, la chaleur demeurait pesante.


  D’ailleurs, Koggik se trouvant plus rapprochée de la planète que le voulait la norme, ses radiations avaient envahi le ciel et la nuit n’était plus aussi profonde qu’en temps habituel. Tout cet air, baptisé air de mort par les Terkvooriens terrorisés, semblait surchauffé en permanence. On respirait mal, on suffoquait, on ruisselait, et tout cela était peu enclin à aider les marcheurs du désert aux squelettes.


  Vers le milieu de la nuit, Dahir, qui serrait les dents depuis un bon moment, qui sentait des larmes de rage couler sur ses joues, reconnut venir le moment où il lui faudrait s’avouer vaincue.


  Ramkos s’en rendait parfaitement compte, mais il continuait à jouer celui qui n’en voyait rien. Il devait souffrir pour elle. Toutefois, il la connaissait trop bien pour ne pas savoir qu’il l’offenserait en lui proposant le premier de s’arrêter.


  Certes, une pause était possible, indispensable même. Dahir sentait bien de son côté que le pas de Ramkos indiquait une lassitude certaine.


  Ils distinguaient, sous les deux lunes (Kiv avait totalement disparu sur l’horizon) une forme blanchâtre, immense, qui leur barrait la route, entre deux monticules de pierraille.


  Cette sorte de chose monstrueuse, curieusement découpée, ils savaient ce que c’était: les restes d’un vrakal, un de ces énormes reptiles pattus qui couraient il y a peu de temps encore à travers les frondaisons maintenant stériles.


  Il était mort là, sans doute de soif. Ses chairs avaient été la proie des derniers insectes, de quelques rapaces qui, les uns et les autres, étaient à leur tour victimes du soleil dévorant.


  Titubante, Dahir comprit qu'elle n’irait pas plus avant.


  Ramkos, qui la guettait depuis un bon moment, se précipita pour la retenir.


  Il sentit mollir entre ses bras le corps souple, sensuel, qui avait fait si souvent sa joie. Elle était à bout et il l’entendit murmurer, perdant presque connaissance:


  —C’est fini ... Je ne… je ne…


  Il l’aida à s’étendre sur le sable, encore très chaud malgré la nuit. Les formes gigantesques de l’ossature du vrakal les dominaient, et les formidables vertèbres formaient une sorte d’arceau fantastique sur lequel jouaient les lueurs sombres d’Ikra et de Vikra.


  Pendant un bon moment, ce fut le silence.


  Dahir n’avait pas dit un mot, tandis qu’il la couchait sur le sol. Lui, restant debout, ne savait visiblement plus quelle attitude adopter. Il devait vouloir feindre un certain détachement, mais son allure démentait cette désinvolture.


  Du temps passa.


  Dahir somnolait. Elle ne pouvait dormir, tenaillée malgré tout par une certaine conscience de la situation. Si cela continuait, quand réussirait-elle à parvenir jusqu’à l’airport?


  Parce que, de jour en jour, la situation s’aggravait et les astronomes avaient estimé que chaque rotation de la planète la rapprochait, de façon minime, certes, mais cependant assurée, de son soleil tutélaire.


  Sans être un scientifique, on s’en rendait d’ailleurs parfaitement compte. La chaleur devenait quasi insoutenable et ses effets tournaient au désastre mondial.


  De rares provisions, très peu de boissons, des pilules dynamisantes, est-ce que cela serait suffisant pour marcher encore deux ou trois nuits?


  Tout à coup, Dahir vit Ramkos.


  Le champion des Dix Stades s’était mis nu, sous les lunes, abandonnant des vêtements d’ailleurs légers.


  Un instant, elle regarda, sans déplaisir, les formes athlétiques, harmonieuses, de son amant.


  Il venait vers elle, il se penchait, il cherchait ses lèvres.


  Dahir ne le repoussa pas.


  Elle sentait, avec une volupté délicate, les mains à la fois puissantes et douces qui la dévêtaient. Elle fut nue à son tour.


  Ramkos s’était étendu auprès d’elle. Il l’enlaçait…


  L’amour opposé à ce décor cauchemardesque, à cet univers de désespérance, lui rendit un peu de force, beaucoup de confiance. Elle râla de joie dans l’étreinte et un instant après, ils se retrouvèrent étendus, la main dans la main, attendant ils ne savaient quoi…


  Dahir évoqua la mort.


  Ainsi donc, jamais elle n’irait jusqu’à Lokl, jamais elle ne sauverait Terkvoor, la planète maudite.


  Ils se rendirent compte, peu après, que le silence du grand désert n’était plus absolu.


  CHAPITRE VI


  Deux corps nus enlacés, sur un lit de sable et de cailloux qui brûlent.


  L’ombre fantastique d'une formidable ossature dressant vers un ciel indiscernable les ogives de sa structure de cauchemar.


  Au-dessus de tout cela, deux astres voilés, semblables à de funèbres flambeaux, étrange luminaire pour l'union chamelle de ces êtres qui cherchent dans un acte d’amour un refuge contre la mort qui pèse sur eux.


  Et toute cette scène hors série dans une atmosphère de nuit incroyablement pesante, dans un air tellement chaud malgré l’absence de soleil qu’il écrase les êtres et les choses…


  Eperdu de bonheur, Ramkos couvre de baisers le visage et les seins de son amante. Et elle murmure, d’une voix à peine audible:


  —As-tu entendu?…


  —Oui… il me semble… Mais qu’importe!


  Dahir comprend que Ramkos ne cherche même plus à vivre.


  Tout ce qui est en lui, ses aspirations, son idéal, se résorbe dans cette fin exceptionnelle: la mort dans le désert de feu, en cette nuit d’épouvante, entre les bras de l’aimée, afin que leur dernier souffle puisse s’envoler, confondu avec la suprême caresse…


  Malgré tout, dans cet abîme d’amour et de néant, de volupté et de détresse, Dahir a encore la force de penser.


  Mourir… mourir dans les bras de son amant. Quelle femme n’a jamais fait ce rêve romantique, fou et désuet, ridicule et exaltant à la fois?


  Mais Dahir se dit qu’elle n’a pas le droit de mourir, fût-ce d’amour.


  Ma mission…


  Impitoyablement, le mot clef revient à son esprit. Elle doit tout faire afin de sauver Terkvoor: aller s’humilier, s’abaisser devant les pontifes de Lokl.


  Jamais elle n’oubliera le dernier cri du président du Synode, englouti par l’eau bouillonnante du geyser déchaîné, lui criant encore de sauver la planète vouée à l’embrasement.


  Si bien que, alors que Ramkos continue à chercher de nouveau à faire vibrer le corps érogène de Dahir, la jeune femme le repousse d’une main douce, mais non dénuée de fermeté.


  —Ramkos… J’entends un réacteur…


  —Mais non, mon amour… Tu rêves…


  —Je t’assure…


  —Et puis… Quand cela serait? Quelque malheureux qui, comme nous, s’est perdu dans les déserts…


  Il a soudain un petit rire qui contraste bizarrement avec leur extraordinaire situation.


  —De toute façon, quels que soient ces gens, je doute qu’ils aient comme nous pareille consolation, qui vaut toutes les joies du monde…


  Le langage enflammé de Ramkos, en d’autres circonstances, aurait sans doute comblé Dahir de bonheur. Toutefois, sa lucidité s’est éveillée. Un réacteur… Une mécanique se fait entendre. Ce qui laisse évidemment supposer qu’un engin quelconque se manifeste dans ces étendues de désolation.


  Engin… Humains disposant d’un engin. Tout cela égale pour elle possibilité de repartir, de ne pas s’abandonner ici à une mort consentie quoique voluptueuse.


  —Ramkos… Il faut savoir…


  Dahir se soulève. Ramkos semble soudain déçu, mais il n’ose la brusquer. Elle s’est redressée, s’accotant contre l’épaule musclée du mâle.


  Ils restent tous les deux assis près du monstrueux vestige de ce qui fut un vrakal. Maintenant, comme elle, il cherche à scruter les profondeurs du désert.


  En fait, ce n’est pas commode. Avec cet air embrumé, la visibilité nocturne s’avère difficile.


  —Il me semble… là-bas, vers les monticules… Tu ne vois pas?


  —Si, peut-être… Tu dois avoir raison…


  —Un miis, Ramkos, c’est un miis… Des gens viennent…


  —Ce n’est peut-être qu’un tourbillon… Cela se produit souvent dans ces déserts de sable…


  —En temps normal. Quand il y a du vent… Mais là, vois… pas un souffle d’air seulement…


  Ramkos hoche la tête. Oui, bien sûr, elle doit avoir raison.


  Mais on dirait qu’il est las de lutter. A quoi bon? semble dire toute son attitude. Terkvoor est une planète condamnée. Repartir, recommencer à vivre? Jusqu’à quand? Ils auraient mieux fait de se laisser mourir là, au lieu de retourner vers des cités accablées de chaleur, dans ce monde où l’eau est appelée à disparaître avant peu, où l’agonie paraîtra interminable à des millions d’individus, ceux qui n’auront pas pris l’initiative de se tuer. S’ils ne périssent pas eux-mêmes de soif et de faim avant la chute de Terkvoor dans la masse de feu qui l’a fécondée depuis la naissance des astres.


  Ils se lèvent, encore étourdis de leur amour. Ils regardent.


  Dahir ne s’est pas trompée. C’est bien un miis.


  Elle n’en doutait pas. L’hypothèse du tourbillon de sable était surannée, et d’ailleurs elle était bien sûre d’avoir entendu un bruit de réacteur.


  Un petit engin arrive, sur coussin d’air, déplaçant beaucoup de sable et créant ainsi ce nuage vagabond qui a attiré l’attention de Dahir.


  —Viens… viens, dit Dahir, il faut savoir.


  Il la suivit. Ils se prirent par la main et, toujours nus, ils avancèrent.


  Dahir était saisie d’un espoir fou. Cette survenue était à ses yeux providentielle. Ils n’étaient plus isolés dans le désert et le miis, quels que fussent ceux qui s'y tenaient, pouvait incontestablement les arracher à leur triste situation, leur permettre, surtout à elle, d’aller jusqu’au bout du devoir.


  Ramkos, lui, ne disait rien. Il aidait Dahir à marcher, sur le sable encore chaud, sur les cailloux durs et blessants. Que pensait le jeune homme? Il aurait été difficile de le dire.


  Sans doute estimait-il que le sursis qui leur serait peut-être offert n’aboutirait à rien. De toute façon, il pensait que Terkvoor était condamnée. Et il était de ces amants frénétiques, exaltés, qui préfèrent la mort dans l’amour à une survie médiocre, ce qui lui semblait devoir être le cas.


  Il est vrai qu’il ignorait le lourd secret que portait Dahir, secret dont dépendait peut-être le salut pour la planète condamnée.


  Cependant, on avait dû les apercevoir depuis le miis, car l’engin semblait à présent foncer vers eux.


  Dahir agitait le bras, criait de toutes ses forces.


  Elle eut la satisfaction de voir l’appareil virer brutalement, braquer vers eux un triple phare qui découpa curieusement leurs silhouettes sur le fond effrayant formé par le squelette du grand animal, puis le miis les rejoignit.


  Le cœur battant, sans se soucier de sa nudité, Dahir se précipita, suivie de Ramkos qui n’offrait pas le même aspect d’enthousiasme.


  Le pilote sauta à terre et tout de suite ils comprirent qu’il était seul.


  —Oh! jeunes gens, je vous dérange… Je suis sûre que j’interromps vos délicieuses amours… Vous m’en voyez navrée!


  C’était une femme. Une de ces charmantes oiselles comme il en existe dans tous les univers, volubile, étourdie, jamais méchante, toujours à côté de la question.


  La clarté des phares permettait de voir que, sous sa combinaison et son casque, elle était encore jeune, très mince, maigre, avec des cheveux rouges un peu fous encadrant un visage anguleux mais rieur.


  Ramkos et Dahir furent émerveillés par ses yeux verts qui contrastaient avec un nez en pointe, un menton en galoche. Elle était outrageusement maquillée, ce qui n’est pas très indiqué pour piloter un engin tel que le miis, surtout dans les conditions dramatiques où la planète Terkvoor vivait ses derniers jours.


  Dahir n’y voyait là qu’une femme, une sœur humaine, sans se soucier du type extravagant qu’elle présentait.


  —Qui que vous soyez… il faut nous aider!


  —Mais voyons! Bien sûr, ma charmante! Encore que…


  Elle eut un petit rire.


  —… je pense que vous n’ayez nullement besoin d’auxiliaire pour ce que vous faisiez lors de mon irruption…


  Elle regardait l’immense squelette sous les deux lunes enrobées de crêpe.


  —Quel décor pour une chambre d’amour!… Enfin… On fait ce qu’on peut!


  Elle eut un soupir.


  —Surtout dans la vie que nous menons… A propos! On dit que nous n’en avons plus pour longtemps!… Quelle histoire, croyez-vous, ce soleil qui va nous tomber dessus… Ou nous qui tombons sur lui, enfin, je ne sais plus… Ah! et moi qui ai toujours détesté la chaleur!


  Ramkos ne disait rien. Il regardait d’un air consterné cette écervelée incapable de comprendre l’effroyable tragédie qui menaçait l’humanité tout entière.


  Dahir, elle aussi, avait conscience de la légèreté d’esprit de la femme mince aux cheveux rouges.


  —Ecoutez-moi, supplia-t-elle. C’est tellement grave, tellement important!


  —Mais, chérie, je ne demande qu’à vous écouter… Si je pouvais faire quelque chose pour vous…


  Dahir hésitait entre l’indignation et le sourire. Mais elle sentait bien qu’il n’y avait en cette femme aucune perversité. Elle était naïve, un peu folle, mais certainement incapable de la moindre méchanceté.


  —Je ne sais d’où vous venez, dit Dahir. Nous, nous sommes perdus dans ce désert. Notre aério est hors de service…


  —Mais je veux bien vous emmener. Où allez-vous? A Immkla?


  —Non. Il est important que j’atteigne au plus vite l’airport!


  —L’airport! Ah, bon! Vous avez des amis là-bas? De la famille sans doute?


  —Non, dit Dahir. Je me fais mal comprendre. Ce qui est indispensable, c’est que… que je puisse partir rapidement en astronef, pour l’espace, acheva-t-elle après une légère hésitation.


  Mais elle se disait qu’après tout elle ne risquait rien puisque Ramkos savait déjà qu’elle voulait quitter la planète.


  La femme aux yeux verts, contrairement à ce qui devait être son habitude, ne répondit pas immédiatement et Dahir eut l’impression de quelque chose d’inquiétant.


  —Ma chère petite, dit enfin son interlocutrice, je vais vous décevoir, mais il y a un bon moment que les vols vers les satellites sont supprimés…


  —Mais oui, cela nous le savons…


  —Alors quoi? Vous pensez, comme quelques-uns, qu’il faut aller vers d’autres mondes, vers Akz, vers Vrago? Je sais que des gens ont réussi à fréter des vaisseaux spatiaux. Mais on a heureusement interdit un tel exode, qui aurait réservé le salut à des richissimes, alors que tous ces malheureux dénués resteraient sur Terkvoor, en attendant le brasier final…


  Soudain, elle s’était humanisée. Elle parlait raisonnablement et Dahir en fut touchée.


  —Non, je ne suis pas assez lâche pour partir quand le monde-patrie est en péril… Je dois prendre un navire spatial militaire… Un astronef de mission…


  —Ah, bon! Je comprends!


  —Mais, ne veniez-vous pas de l’airport vous-même?


  —Mais si. Je voulais rejoindre un ami à Immkla… Puisqu’il paraît que nous allons tous mourir, autant finir aussi joyeusement que possible…


  Dahir serra les dents. Les folies recommençaient.


  —Dites-moi… A l’airport…


  —Mais l’airport ne sert plus à rien, petite. Les astronefs sont désarmés. Il y a eu des mutineries, justement parce qu’on refusait les envols de sauvetage, ce qui a provoqué des colères, des jalousies féroces… Il y a eu des sabotages de la part de ceux qui estimaient n’avoir aucune chance… Finalement, aucun engin ne quittera plus Terkvoor…


  Dahir s’effondra et Ramkos la prit dans ses bras.


  —Tu vois, mon amour, fit-il doucement. Je ne sais de quelle mission on t’avait chargée… Mais qu’importe! A présent, tout est fini!


  La femme aux yeux verts les regardait, maintenant apitoyée.


  —Vous avez du chagrin, ma belle! Bien sûr! Ecoutez, je vais à Immkla et bien entendu je vous emmène… Ce voyage, quand on est seule, est insupportable. Et puisque de toute façon il paraît que nous sommes condamnés, moi je vous propose d’utiliser le plus agréablement possible le temps qui nous est imparti…


  Ce faisant, elle tirait de sa poche des pastilles de kloo, ce hachis végétal qui se mâche quand il ne se fume ou ne se prise pas, et dont l'apport provoque dans l’organisme un état euphorique certain.


  Elle en offrit aux deux jeunes gens, sidérés de constater qu’une femme pouvait accepter la terrible situation de Terkvoor avec une pareille désinvolture.


  Etait-ce de l’inconscience? Ou peut-être du courage?


  Cependant, Dahir tentait de se reprendre.


  —Alors… vous croyez…


  —Djeema… je m’appelle Djeema… Et vous?


  —Je suis Dahir, et il est Ramkos. Mais je vous en prie, Djeema, ne me dites pas qu’il n’y a aucun espoir de partir…


  —Petite chérie, je suis navrée de vous décevoir… Nous n’irons plus sur les autres planètes… Je le regrette d’autant plus qu’il y a un bon moment que je désire partir en croisière sidérale… Maintenant, fini!… On ne s’envole plus… Ce sont les autres qui viennent nous voir!


  Cette dernière bribe de phrase fit sursauter à la fois Dahir et Ramkos.


  —Vous dites?… Les autres?… Mais si les communications interplanétaires se trouvent interrompues…


  —Pour nous, Dahir chérie, pas pour les gens de… je ne sais plus… De Vrago, m’a-t-on dit, je crois… Ou bien, non, peut-être de Lokl!


  Ce fut un véritable soubresaut qui fit bondir Dahir tandis que, dans la nuit saturée de l’air de feu, Ramkos devait pâlir.


  —Des gens venant de Lokl… Djeema… vous êtes sûre?


  —Mais ne me secouez pas comme ça!… Sûre, bien entendu.,. Enfin, je crois… Ils sont venus on ne sait comment… et il paraît qu’ils se livrent à des expériences… parce que notre cas doit les intéresser… Peut-être qu’ils ont peur de tomber sur le soleil, eux aussi…


  —Ceux de Lokl! râla Dahir.


  Elle sentit le regard soudain scrutateur de Ramkos. Elle avait envie de lui crier la vérité. Mais non, elle n’en avait pas le droit. Ni à lui, ni à cette folle charmante de Djeema, ni à quiconque…


  —Djeema… Savez-vous où… où ils font leurs expériences, ces extraplanétaires?


  —On m'a dit que c’était… attendez… dans les montagnes… Pas très loin d’ici, d’ailleurs. Il y aurait eu des astronefs signalés sur la chaîne des Vttaa…


  —La chaîne des Vttaa, fit remarquer Ramkos. Mille stades au-delà de l’airport.


  —On peut franchir cette distance en partant maintenant, et en arrivant vers le milieu du jour, dit nettement Dahir.


  Djeema mâchonnait sa pastille de kloo.


  —Vraiment? Vous avez envie de voir comment ils sont faits, ces gens-là?


  —Dahir, intervint Ramkos, notre amie Djeema se rend à Immkla…


  La jeune femme l’interrompit.


  —Je t’en supplie, tais-toi! Immkla, qu’est-ce à présent? Une cité à moitié morte! Intenable, sans eau ni air respirable… Il y fait encore plus chaud qu’ici!


  —Mais Djeema doit y retrouver un ami!


  Dahir soupira. Brusquement, elle semblait vaincue.


  —Vous avez raison tous les deux, murmura-t-elle, changeant d’attitude avec une brusquerie qui pouvait paraître suspecte.


  Un instant après, Djeema les invitait à se rafraîchir. Elle emportait des boissons dans le miis. Certes, ce n’était pas glacé, mais ces essences de fruits sucrées étaient agréables et aidaient à créer l’euphorie naissant déjà du kloo.


  Ils devisèrent un long moment, firent plus ample connaissance. Ils décidèrent de camper jusqu’au lendemain soir. Là seulement, ils repartiraient tous les trois pour Immkla.


  Ils s’étendirent près du squelette géant et parurent sombrer dans le repos.


  Dahir, les yeux clos, était incapable de trouver le sommeil. Elle pensait en avoir trop dit. Maintenant, Ramkos, encore qu’il soit demeuré discret, n’avait-il pas compris que c’était vers Lokl qu'elle comptait se diriger, aller chez ce peuple depuis toujours ennemi de sa planète-patrie? Et dans quel but?


  «Il doit me prendre pour une traîtresse», pensait-elle.


  Du temps passa. Aucun des trois ne bougeait. On n’entendait plus rien, puisqu’il n’y avait plus d’animal vivant dans ces sables et ces cailloux.


  Tout à coup, Ramkos, comme mû par une impulsion, se souleva.


  —Dahir?


  Il la cherchait autour de lui, égaré, ne la voyait plus à ses côtés.


  —Eh bien, cher, qu’est-ce qui vous arrive?


  Djeema se levait à son tour, bâillait, réveillée en plein rêve.


  Ramkos bondissait soudain sous ses pieds, hurlait:


  —Dahir! Dahir!… Ne fais pas ça!… Dahir!… Malheureuse… Tu es folle!


  —Oh! fit seulement Djeema. Elle nous abandonne!


  Le miis s’était mis en marche. Le réacteur ronflait en plein. L’engin tourna sur le sable, souleva un nuage de poussière, fonça dans la direction opposée à Immkla et disparut sous les yeux exorbités de Ramkos et de Djeema.


  CHAPITRE VII


  Trois phares éclairent le désert. L’œil triple du miis étend ses faisceaux de clarté sur ce sol désespérant de monotonie, où l’air de plus en plus trouble baigne des ossements plus ou moins effrités, seuls accidents de ce terrain de fin du monde.


  Et c’est bien la fin d’un monde qui se prépare. Dahir le sait. Dahir rivée depuis plusieurs heures aux commandes de l’engin sur coussin d’air qui déplace un nuage mouvant, créant un sillage qui n’en finit pas.


  Dahir souffre. Dahir est à la torture.


  L’image obsédante de Ramkos ne la quitte pas. Ramkos qui, effaré, a dû la voir partir, l’abandonnant avec l’innocente Djeema, loin des débris de l’aério inutilisable, dans l’ombre relative du squelette gigantesque que le grand jour rendra plus sinistre encore.


  Ramkos et Djeema ne mourront pas de faim.


  Dahir a pensé à tout. Au moment de ce démarrage en catastrophe, elle a jeté un paquet derrière elle, hors de l’engin. Un paquet contenant plusieurs éléments indispensables à la survie dans le désert.


  Il y a des vivres, quelques flacons de sirop de fruits, des vitamines. Des armes aussi, des couteaux et un tube fulgurant. Il y a deux fusées, utiles quelquefois pour attirer l’attention.


  Enfin des sustentateurs, ces petits appareils qu’on fixe sur le dos et qui permettent des randonnées aériennes individuelles. Leur rayon d’action est relativement réduit, mais cela peut sérieusement dépanner.


  Tout cela, Dahir n’a pas eu de peine à le réunir, car tout existait dans le minuscule cockpit. C’est l’équipement classique des miis pour les grandes traversées terrestres, voire maritimes. D’ailleurs, il existe un magasin à peu près semblable sur l’épave de l’aério.


  Ainsi, Dahir a tenté de blanchir sa conscience, sans se dissimuler toutefois que l’acte qu’elle vient d’accomplir présente un aspect monstrueux.


  Du moins est-ce ainsi que doivent la juger Djeema et Ramkos.


  Ramkos…


  Son amour qu’elle vient délibérément de sacrifier, après une lutte morale des plus atroces. Ramkos qu’elle rejette, au nom de son devoir. Et maintenant, crispée sur un volant, hallucinée par le déroulement interminable de la piste approximative qu’elle tente de suivre, elle est en proie au plus grand des tourments.


  A-t-elle bien fait d’agir ainsi?


  Mais le salut de Terkvoor… le salut de Terkvoor. La mission préconisée par le Synode. Le cri du président expirant dans le torrent bouillant.


  Il faut entrer en relation avec ceux de Lokl, leur demander de l’aide au nom d’une humanité expirante.


  Et elle vient d’apprendre que ceux de Lokl sont justement venus.


  Dans quel but?


  Dessein humanitaire? Hum! cela ne leur ressemble guère, car, en dépit de leur grande valeur technique, on sait qu’ils ne pèchent pas par la sensibilité.


  Pourvu que Djeema –cette femme sans cervelle– ne se soit pas trompée et que ce soient bien les gens de Lokl qui ont été signalés dans les montagnes de la région de Vttaa!


  Mais Ramkos, encore et toujours Ramkos. Ramkos qui préférait à tout la mort dans ses bras. Ramkos qui ne croyait pas au salut de Terkvoor. Ramkos qui avait cependant accepté de la suivre au bout du monde, et hors de ce monde?


  Ramkos s’opposait tacitement à son départ. Et des éléments nouveaux sont intervenus. L’arrivée de Djeema, qui ne le laisse pas absolument seul. La présence sur la planète damnée de ces Lokliens qu’il faut justement aller chercher jusque sur leur astre d’origine.


  Tout cela a décidé Dahir. Elle accomplira sa mission. Elle sauvera Terkvoor. Elle reviendra enfin se jeter dans les bras de Ramkos.


  Le pardon, la tendresse, l’amour, la vie, tout recommencera!


  Mais auparavant il y a cette course infernale. La nuit va s’achever. Le triple phare commence à pâlir. La chaleur monte, plus intense que jamais, parce que depuis un jour et une nuit la planète s’est encore rapprochée du soleil, ce soleil qui commence à se manifester sur l’horizon.


  Dahir s’oriente ainsi. Oui, elle est dans la bonne direction.


  Mais c’est un soleil de mort qui va se lever, un air de mort qui pèse, et la brume épaissit avec l’aube. Toujours pas un nuage. Rien que cette atmosphère ouatée qui noie tout.


  Dahir est lasse. Elle se demande si elle va pouvoir continuer longtemps ainsi, au grand jour. La température menace de monter dangereusement et gagne deux ou trois degrés chaque jour.


  Il faudra sans doute faire halte. Elle sait à peu près où se trouve le district de Vttaa, bien plus loin que celui où s’élève l’airport, cet airport qui n’est plus qu’un camp désaffecté, avec un personnel livré à l’anarchie et à la débauche.


  Dahir évitera donc la région. Elle continue à couper à travers les zones désertiques. Pas de risque de rencontrer âme qui vive, elle le sait. Même la gent animale ne survit plus guère. La végétation est un peu plus dense que dans la région où l’aério a fait naufrage, mais la chaleur et l’absence de toute humidité depuis d’innombrables rotations de la planète font que tout est rabougri, d’un aspect affligeant.


  Le miis évolue à travers les spectres d’arbres, les vestiges de buissons.


  Et toujours, çà et là, les taches blafardes des squelettes, animaux le plus souvent, mais aussi humains. Et Dahir ne peut s’interdire de frissonner.


  Koggik monte majestueusement vers le zénith. C’est un immense œil rouge, comme délayé dans l’ambiance nébuleuse qui enferme désormais le globe de Terkvoor. Et ce disque aux lignes imprécises jette des torrents de feu.


  Au loin, une forêt brûle, dévorée par l’effroyable chaleur.


  Dahir est presque nue. Elle ruisselle, elle a mal.


  Mais qu’est-ce que la souffrance physique auprès du tourment qui la tenaille?


  «Où était la vérité? Devais-je vraiment sacrifier Ramkos, et son amour? Mon ambition de venir en aide à mes semblables, est-ce autre chose qu’un orgueil insensé et parfaitement inutile, parce que, techniquement, les Lokliens seront-ils réellement habilités à arracher Terkvoor à son triste sort?» se répétait Dahir.


  S’ils y consentent seulement…


  Dahir a aperçu les bâtiments de l’airport, perdus dans le lointain, mais elle ne s’est pas dirigée vers cette étrange petite cité. Là-bas, des humains. Des humains en train d’agoniser lentement.


  A quoi bon aller vers eux? Ils ne lui seront d’aucun secours et elle, de son côté, ne peut rien pour eux. Du moins dans l’immédiat.


  Dahir serre les dents. Mais elle commence à comprendre que, bon gré mal gré, il lui faudra faire halte.


  Accablée, elle s’arrête enfin dans un bouquet de troncs tordus, tourmentés, rongés par le soleil. Marcher autour du miis lui fait du bien et elle comprend qu’il sera nécessaire de dormir un peu.


  Cette fois, même le tourbillon des pensées ne peut faire reculer le besoin impérieux de sommeil. Dahir s’endort, dans le cockpit du miis.


  Quand elle s’éveille, il fait encore grand jour. Koggik commence tout doucement à amorcer sa descente sur l’horizon, mais le crépuscule ne viendra pas tout de suite.


  Tant pis! Dahir a repris quelques forces. Elle avale quelques gorgées de sirop de fruits, mastique une pastille de kloo, et elle repart.


  Terre vide, ciel vide. Il n’y a plus de vie nulle part.


  Longtemps encore, elle fonce ainsi et soudain son cœur bat.


  Sur l’horizon noyé de brume, une ligne gris bleuâtre: les Vttaa.


  Rien ne l’arrêtera plus, elle poussera le réacteur à la vitesse maximale, elle saura ce qu’il y a de vrai dans les assertions de Djeema, encore que ce soit là un témoignage bien fragile.


  Le miis semble voler. Le sol est moins sablonneux et le sillage, partant, plus léger.


  Il y avait eu beaucoup de cultures, avant la rupture du cheminement normal de la planète à travers l’espace. Maintenant, Dahir traversait de vastes étendues où les plantes, autrefois soignées avec amour par les populations, séchaient lamentablement sous les ardeurs du soleil trop proche.


  Des incendies s’étaient allumés en divers endroits, avec l’épouvantable chaleur, et de grandes flaques noirâtres l’attestaient, lèpres sinistres qui offensaient la beauté native de cette contrée qui avait été fertile.


  Toute la partie de terrain située près des monts Vttaa avait été célèbre sur Terkvoor. Maintenant, ce n’était plus qu’un champ formant une immense friche.


  Cependant, le miis se rapprochait sérieusement des montagnes.


  Dahir ne songeait plus à la fatigue, mais le tourment moral ne cessait malgré tout de la ronger.


  Elle se disait que, peut-être, elle verrait bientôt les Lokliens, s’ils étaient vraiment là, s’ils consentaient à l’écouter. Mais il faudrait qu’ils entendent ce qu’elle avait à leur dire.


  Pourtant, cette présence inattendue faussait quelque peu le jeu et le rôle de Dahir risquait d’être curieusement modifié.


  Elle voyait la chaîne se découper devant elle, sous le soleil encore très haut dans le ciel. Il était évident qu’il faisait de plus en plus chaud et cela faisait des heures qu’elle n’avait plus aperçu la moindre trace de vie. Rien que cette végétation martyrisée, jaunie ou noircie selon les endroits, mourant lentement sur ce sol de feu, dans cet air de mort qui semblait pollué par tous les miasmes jaillis de ces millions de cadavres qui, un peu partout, jonchaient la surface de Terkvoor.


  Des cadavres, elle en avait distingué quelques-uns en voie de dessiccation et chaque fois l'horreur, le désespoir, s’étaient infiltrés en elle.


  Maintenant, elle ne pouvait plus reculer. Elle avait renié jusqu’à son amour pour Ramkos. Elle se disait épouvantée de son propre acte, qu’elle l’avait peut-être condamné à mort, ainsi que la virevoltante Djeema, en les laissant ainsi au cœur du désert.


  Mais une petite voix cruelle soufflait à son esprit que, de toute façon, ils étaient condamnés, comme tout ce qui vivait sur la planète vouée au brasier solaire.


  Et puis, tout à coup, sa pensée changea d’orientation.


  Un phénomène inconnu attirait son regard, là-haut, au-dessus des Vttaa.


  Elle vit d’abord évoluer une sorte de sphère très brillante, reflétant les rayons de Koggik. Puis il y eut deux sphères, trois, cinq ou six et plus encore.


  C’était un étrange ballet, dont les éléments oscillaient dans des azimuts divers, sans ordre apparent.


  Encore que le miis allât très vite et qu’elle ne fût plus très loin du pied des montagnes, Dahir ne pouvait apprécier les dimensions de ces globes inattendus. Toutefois, étant donné qu’elle pouvait les observer avec netteté et qu’ils lui semblaient se trouver à une altitude appréciable, surplombant les crêtes, elle estima qu’ils devaient avoir un diamètre atteignant ce qui correspondait sur Terkvoor à plusieurs dizaines de mètres.


  Cela offrait un aspect assez séduisant, brillant dans le soleil. Les sphères tournaient, filaient, descendaient et remontaient, non sans grâce, mais Dahir se perdait en conjectures quant à leur nature.


  Dahir était une fille évoluée, instruite, qui avait voyagé à plusieurs reprises à travers l’espace, principalement entre Terkvoor, Ikra et Kiv. Elle avait longuement étudié, comme tous ceux de sa carrière, la navigation interplanétaire, appelée, croyait-on, à un avenir de plus en plus important. Les conflits avec Lokl, en particulier, avaient développé la technique et l’industrie afférentes aux engins spatiaux.


  Cependant, ce qu’elle découvrait, des globes parfaitement lisses, n’évoquait guère les différents appareils de l’espace qu’il lui avait été donné de connaître. C’étaient là d’énormes sphères brillantes, mais qui n’avaient aucun sens précis pour Dahir.


  Elle poussait le miis au maximum. La distance diminuait à vue d’œil avec le premier contrefort qu’elle ne tarda pas à faire escalader à son engin. Le coussin d’air permettant la progression tout-terrain, Dahir commença l’escalade du massif qui se trouvait devant elle.


  Tout en conduisant, elle continuait à suivre du regard les évolutions des sphères brillantes, se demandant quel était ce métal aux reflets inconnus d'elle, évoquant plutôt la nature d’un miroir d’eau.


  Tout à coup, une sphère parut littéralement exploser dans l’espace.


  Dahir reçut un choc, ne s’y attendant guère. Elle vit que ce qui constituait le globe tombait, se dispersant curieusement. Il lui sembla discerner au moins deux éléments distincts. D’une part une sorte d’écharpe tout aussi brillante que l’enveloppe initiale, et d’autre part un engin plus complexe qui, lui, s’abîmait en chute libre.


  Le tout s’effaça derrière les crêtes, devant sans doute avoir promptement croulé jusqu’au sol.


  Les autres sphères, au moment de l’incident, avaient paru fortement perturbées et, aussitôt, Dahir constata qu’elles paraissaient toutes, sinon tomber, du moins se diriger à grande vitesse vers le terrain, approximativement au point où les débris de la sphère accidentée devaient avoir percuté.


  A ce moment, elle sursauta et une incroyable sensation de fraîcheur, inconnue d’elle depuis des jours et des jours, passa comme un nuage bienfaisant.


  —De l’eau… Il pleut! s’exclama Dahir.


  Le phénomène, si simple en soi, prenait des proportions fantastiques puisque plus un nuage ne se formait et que la pluie était inconnue sur Terkvoor. Il n’y avait plus aucun espoir de retour.


  Non, Dahir n’avait pas rêvé, elle avait été en quelque sorte, pendant un laps de temps très court, fouettée par ce qui ressemblait à une rafale de pluie.


  Stupéfaite, elle constata que ses mains et son visage étaient encore couverts de gouttelettes. Des gouttelettes, il y en avait aussi sur le carénage du miis. Mais, déjà, sous l’ardente chaleur, tout cela se résorbait, si bien qu’un court instant après elle pouvait se demander si elle n’avait pas été victime d’une hallucination.


  —Non… non… C’était de l’eau… je m’en suis bien rendu compte! s’énerva Dahir.


  Elle était fortement intriguée par ce nouveau mystère. Du moins ce n’était pas cela qui allait l’arrêter, bien au contraire.


  Habilement, elle dirigeait le miis à travers les accidents du sol, grimpant les rocs escarpés, franchissent les défilés, passant les corniches et les plateaux.


  Ainsi, elle fut près du sommet d’un premier mont. Elle évita les abords d’un pic rocheux parfaitement inaccessible, contourna la masse qui se dressait dans le ciel embrumé et que le crépuscule ensanglantait.


  Dahir, dirigeant toujours le miis, parvint à une sorte de gorge d’où elle pouvait découvrir l’ensemble de la chaîne des Vttaa et, plus particulièrement, entre plusieurs montagnes assez élevées, une immense vallée dont le fond en cuvette était occupé par un vaste lac maintenant en grande partie asséché mais contenant encore un volume d’eau appréciable.


  Dahir contempla ce décor. Et ce qui s'y passait.


  Un instant après, elle stoppait, sautait à terre et, grimpant sur un rocher, foudroyée par le spectacle, elle regardait…


  CHAPITRE VIII


  Un curieux et charmant petit ange survolait les abords du grand lac, un lac expirant dont le niveau avait baissé de plus de la moitié, découvrant des fonds de fange parsemés d’innombrables cadavres: animaux, poissons, sans compter quelques humains.


  Il s’en dégageait une odeur pestilentielle qui stagnait dans cet air de mort qui pesait sur toute la planète Terkvoor.


  Le soleil Koggik descendait sur l’horizon, et les rayons obliques émanant de l’énorme disque dilué de brume ensanglantaient le décor déjà sinistre en lui-même.


  Le petit ange était baigné de ces lueurs pourpres. Il avait de bien jolies formes, avec ses jambes fuselées, sa taille élégante, ses petits seins dessinés sous la combinaison qui l’enserrait. Dahir, Dahir munie du sustentateur, explorait la contrée dont la vision d’ensemble lui avait paru, dès le premier abord, féconde en éléments aussi passionnants que disparates.


  Les sustentateurs étaient de petits appareils de modestes dimensions. On les fixait aux épaules par un système de bretelles. Un réseau d’ondes anti-gravitationnelles, réglables et orientables à volonté par une poignée reliée à l’engin proprement dit, permettait les évolutions les plus diverses, les changements rapides d’altitude, les atterrissages en douceur et les envols sans retard.


  Ainsi équipée, Dahir surplombait ce fantastique décor, affligée du spectacle désolant qu’elle ne cessait de découvrir.


  Des oiseaux tentaient encore de voleter çà et là, mais l’air brûlant les accablait, et plus d'une fois l’amante de Ramkos vit les soubresauts suprêmes d’un petit être ailé. Il tombait, s’engluait dans les eaux bourbeuses et allait grossir le potentiel de cadavres qui souillaient ce qui restait encore d’eau dans le grand bassin.


  Elle survola un village, autrefois un site charmant habité par un petit peuple de pêcheurs recevant aussi maint touriste. Parmi les maisons qui semblaient agoniser dans l’air de mort, elle distinguait les derniers survivants. Des femmes qui se traînaient, soutenant des enfants auxquels elles ne pouvaient plus rien apporter de vital. Quelquefois même, Dahir pensa qu’une de ces malheureuses n’emmenait plus qu’un petit corps sans vie.


  Les hommes, totalement dévirilisés, n’étaient que des larves. Les alentours avaient été célèbres, avec de petits bois, des jardins enchanteurs. Qu’en restait-il, sinon ces étendues jaunâtres, par endroits ravagées par le feu, où des ossements commençaient à blanchir, comme sur toute l’étendue de la planète?


  Dahir vit un troupeau de vrakals. Les grands animaux, monstrueux reptiles d’ailleurs herbivores, avaient cherché instinctivement un refuge vers ces régions qui étaient autrefois le domaine des humains, qu’ils devaient généralement éviter. Il n’y avait évidemment plus rien à brouter. Quelques-uns pataugeaient dans l’eau et la fange, y quêtant un semblant de fraîcheur. Ces géants n’étaient que leurs propres fantômes et Dahir pensa que, bientôt, il y aurait là de nombreux squelettes monstres, et elle évoqua celui auprès duquel elle avait connu les baisers de Ramkos, pour la dernière fois peut-être.


  Ainsi, de près ou de loin, tout lui rappelait ce qu’elle considérait, sous un certain angle, comme une trahison.


  Que devenait-il? Sa pensée ne la quittait pas. Que pensait-il d’elle? Ce n’était pas le verbiage frivole de Djeema qui pouvait contrebalancer le drame moral qu’il ne pouvait manquer de vivre.


  Cependant, grâce au sustentateur, Dahir poursuivait son extraordinaire randonnée, ayant laissé le miis sur un sommet, bien abrité des vues indiscrètes.


  Surtout, elle savait qu’il lui faudrait maintenant prendre un maximum de précautions, avançant vers le but qu’elle s’était fixé.


  Parce que, débouchant dans un défilé élevé, elle avait aperçu les multiples roches qui cerclaient le grand lac et surtout un certain site qui avait excité prodigieusement son intérêt.


  Là-bas s’élevait un édifice qui, il y a peu de temps, n'existait certainement pas, Dahir en avait la conviction.


  Il s'agissait d'une tour, en métal brillant, très haute et ajourée, hérissée d’antennes, à la base de laquelle on distinguait une vaste installation de plusieurs bâtiments, incontestablement préfabriqués, ce qui indiquait une construction volante, élevée récemment, encore que très complexe.


  Alentour, c’était un véritable campement. Des huttes semi-sphériques, construites en une matière ignorée de Dahir. Et des gens s’affairaient çà et là, occupés à des besognes qu’elle ne comprenait pas.


  Surtout, elle avait remarqué divers appareils, les uns sphériques, les autres cylindriques, oblongs, portant ou non des ailettes, disposés en positions variées.


  Ces engins avaient fait sauter le cœur de Dahir au moment où elle les avait identifiés. Des astronefs, de types divers. Mais des vaisseaux spatiaux qui, en aucun cas, ne pouvaient appartenir à la flotte de Terkvoor. Et elle avait compris sans grand effort: elle voyait là un camp de Lokliens.


  Elle ne connaissait pas encore ces divers navires de l’espace, mais il était bien évident que c’étaient sans doute des modèles inédits, peut-être spécialement étudiés pour cette nouvelle incursion sur Terkvoor, objet depuis toujours de la convoitise de la planète conquérante.


  Seulement, un problème se posait: Terkvoor, monde condamné, pouvait-il encore susciter la concupiscence des Lokliens?


  Dahir remit à plus tard le soin d’éclaircir ce point. Pour l’instant, elle désirait surtout observer ce qui se passait sur l'aire d’atterrissage des adversaires séculaires de sa planète-patrie.


  Un détail, surtout, l’intriguait. Il lui semblait, à grande distance, apercevoir plus particulièrement un des engins, sorte de cylindre rutilant au couchant, à demi couché, visiblement déséquilibré, autour duquel une véritable foule s’agitait.


  Les Lokliens (si c’étaient bien eux) allaient et venaient fébrilement. Dahir reconnut même un engin terrestre, sorte de miis, qui effectuait des allées et venues entre cet appareil qui devait être sinistré et un bâtiment assez éloigné de la tour centrale.


  Un rapprochement s’était fait dans son esprit. Engin accidenté… Mais n’avait-elle pas assisté à la chute d’un de ces globes brillants dont elle n’avait pu déterminer la nature?


  Tout cela méritait évidemment un examen attentif. Dahir était bien résolue à entrer en relation avec les Lokliens éventuels du camp. Mais, auparavant, la plus élémentaire prudence l’incitait à observer quelque temps ce qui se passait dans ce singulier repaire.


  Elle bifurqua donc, s’éloignant des berges du lac, pour aller voltiger, ce qui lui était aisé grâce au sustentateur, dans les contreforts entourant le lac. Le terrain était découpé et, çà et là, formait des falaises tombant dans le bassin. Aussi était-il assez aisé de poursuivre la randonnée aérienne en se défilant aux regards.


  Pour l’instant, il était hors de doute que le campement était en fièvre. Le vaisseau avarié était le centre des préoccupations et Dahir devina sans grande difficulté que l’engin qui faisait la navette devait emporter les membres de l’équipage victimes d’un quelconque accident.


  «Mais, se disait-elle, je n’ai pas vu d’astronefs au-dessus des montagnes. Ce que j’ai aperçu n’avait rien de commun, de toute façon, avec les machines que j’entrevois ici, qui sont évidemment de nature spatiale. Ces globes… quel rapport?…»


  Cela l’intriguait hautement. Pour un peu, elle aurait fini par chasser de son esprit l’atroce préoccupation qui ne cessait de la hanter, à savoir le problème crucial de sa situation: son attitude envers l’homme qu’elle aimait plus que tout au monde.


  Trahir Ramkos, l’abandonner, le condamner peut-être à la mort…


  Ce n’était pas nouveau et cela revenait. Mais l’heure exigeait toute son attention. Elle évolua donc avec habileté dans les défilés rocheux, entre les pitons, utilisant parfois les anfractuosités de la paroi rocheuse. Ainsi, alors que Koggik s’effaçait à l’horizon après avoir noyé une dernière fois le paysage dans ses feux écarlates, Dahir se transforma en une sorte de papillon humain agrippé à une falaise, les pieds sur une corniche, plongeant d’aussi près que possible ses regards vers une berge où, autour de cette construction surprenante, s’alignaient des astronefs eux-mêmes sertis d’une foule de personnages en état d’alerte.


  Oui, l’appareil qu’elle avait repéré était bien dans l’état d’un engin qui a opéré un atterrissage violent: cockpit défoncé, ailettes arrachées, hublots fendus.


  Et on emportait encore deux corps inertes, des blessés, des morts peut-être.


  Le bâtiment vers lequel on les conduisait, situé un peu en dehors, ne pouvait être qu’une infirmerie. Dahir estima que l’installation, pour volante qu’elle fût, semblait magnifiquement organisée.


  A cette technique impeccable, à ce sens de l’organisation défiant toute critique, elle reconnaissait le caractère strict, dénué de toute fantaisie, qui appartenait à la race de Lokl. D’ailleurs, ces petits hommes vifs, au teint de brique, parmi lesquels elle n’apercevait que de très rares spécimens féminins disgracieux et d’allure virile, étaient bien ces Lokliens que l’on connaissait dans toutes les constellations. Les mondes voisins, Vrago ou Akz, et leurs satellites, avaient connu eux aussi des problèmes en raison de l’agressivité native des autochtones de Lokl, planète énorme mais de faible densité qui engendrait ces humanoïdes à la morphologie un peu particulière, assez uniformes dans leur aspect comme dans leur forme de pensée, ce qui en faisait un peuple grégaire redoutable, où l’individualité était subordonnée à l’ensemble.


  Un long moment, Dahir regarda.


  La nuit venait et de grands arcs s’allumaient dans le camp, luttant victorieusement contre les ténèbres envahissantes.


  La jeune femme s’interrogeait. Devait-elle se découvrir brusquement, au risque de se voir prise pour cible par d’éventuelles sentinelles? Les Lokliens cependant ne devaient guère se méfier des Terkvooriens. Ils avaient dû se rendre compte du triste état dans lequel se trouvait ce peuple dévoré de chaleur. Eux-mêmes avaient sans doute de la peine à supporter un pareil climat. Mais, pour eux, ce n’était qu’une épreuve provisoire.


  Surtout, se demandait Dahir, que font-ils ici? Pourquoi viennent-ils et ont-ils choisi les abords du lac mourant?


  La fin du jour apportait un peu de détente. Il faisait encore très chaud, mais ce n’était plus la brûlure permanente qui tuait petit à petit le monde de Terkvoor. Les Lokliens, en tout cas, semblaient peu disposés à stopper leur action et, au mouvement qui se préparait, Dahir voyait bien qu’ils allaient travailler au moins une partie de la nuit.


  Ils avaient maintenant couché l’appareil sinistré et une équipe s’y affairait pour la réparer promptement, encore que l’entreprise parût peu aisée.


  Les victimes de la catastrophe avaient été évacuées. Mais Dahir voyait bien qu’on allait tenter autre chose.


  D’une part, six des astronefs semblaient en état de départ. Les équipes qui les entouraient, sans compter les groupes qu’elle voyait grimper à bord et qui ne pouvaient être que les cosmatelots, l’attestaient de toute évidence.


  D’autre part, un grand mouvement se produisait autour de la construction majeure, à savoir cette tour immense, cette antenne géante dont elle ne parvenait pas à comprendre le rôle.


  Les ténèbres envahissaient le ciel et les montagnes. Le lac fangeux s’enfonçait dans l’ombre, une ombre où les lueurs du camp accrochaient quelquefois le dos écailleux d’un vrakal qui se traînait, et dont les Lokliens n’avaient cure.


  Mais la clarté des arcs était telle que Dahir distinguait tous les détails. Elle avait de bons yeux et sa situation était particulièrement favorable. Elle dominait le rivage, de sa place, sans risquer une chute en raison du sustentateur qui fonctionnait en permanence, et pouvait ainsi apprécier le spectacle.


  Des voix s’élevèrent dans des haut-parleurs. Elle reconnut les phonèmes de la langue de Lokl, du moins un des idiomes de la planète dont l’étude était aux programmes de ses écoles. Elle comprit mal, sinon qu’il s’agissait d’une nouvelle expérience et qu’on donnait aux équipages des recommandations relatives aux moyens d’éviter un nouvel accident.


  Dahir redoublait d’attention.


  Elle vit tout d’abord la tour s’animer, virer sur sa base, s’orienter face au lac. Des projecteurs balayèrent la surface des eaux boueuses et la lumière effraya les vrakals qui s’ébrouèrent, s’enfuirent lourdement, pataugeant de façon pénible et grotesque dans ce marécage fertile en pourritures de toutes sortes.


  Des étincelles colorées créèrent, au sommet de la tour, un arc-en-ciel bizarre, très joli d’aspect certes, mais tout de même impressionnant.


  Puis un premier astronef, une petite sphère, s’envola.


  Mais Dahir ne la vit pas piquer vers le ciel.


  Tout au contraire, après un vol bref, presque latéral, elle s’immobilisa au-dessus des eaux, vers le centre du bassin. Puis un grand silence se fit dans le camp et Dahir pensa que le moment était crucial.


  La tour parut flamber, tant il en sortait des gerbes d’étincelles. Soudain, elle n’en crut pas ses yeux.


  La surface de l’eau se mettait à bouillonner, juste au-dessous du petit vaisseau spatial.


  Du rivage, tous les regards paraissaient braqués vers cet endroit, guettant ce qui allait se produire.


  De sa place, Dahir n’en perdait pas un iota, passionnée d’une telle découverte.


  A quoi cela correspondait-il?


  Elle le sut très vite. L’eau ne s’agitait pas inutilement (sans doute sous l’action d’un réseau d’ondes émis par la tour). Maintenant, elle s’élevait, formait des sortes de grandes écharpes liquides qu’une main invisible paraissait façonner à volonté.


  L’eau monta ainsi, sur une zone réduite, enrobant à peu près la place occupée par la sphère.


  Et cette eau monta, monta, formant un mur circulaire, un mur liquide parfaitement lisse qui atteignait la hauteur du navire spatial, l’entoura, monta encore et le déroba aux regards.


  Puis, cette sorte de cylindre d’eau, maintenant très haut, changea subitement de forme.


  Le haut se rabattit vers la sphère, alors que la partie inférieure, faisant corps jusque-là avec la surface du lac, paraissait se scinder de l’élément initial.


  Et, sous les regards émerveillés de Dahir, on ne vit plus le petit astronef mais, à ses lieu et place, une sphère d’eau, exactement semblable à celles qu’elle avait pu voir évoluer au grand soleil de mort, en cette fantasia aérienne qui l’avait tant intriguée.


  La sphère ainsi formée s’éleva, monta très haut, surplombant les montagnes. Déjà, une autre quittait le rivage, allait se placer au point que la première venait de quitter. Et le processus recommençait.


  Les vrakals, effarés, gémissaient de terreur, dans les perturbations que l’expérience amenait dans les eaux du lac, et se traînaient vers la berge, cherchant d’illusoires refuges.


  D’autres sphères d’eau, à leur tour, se formèrent autour des engins spatiaux qui s’envolaient les uns après les autres.


  Une escadrille d’astronefs d’eau monta alors, dominant les monts de Vttaa.


  Fascinée par une telle science, Dahir murmura, pour elle-même:


  —Ces gens sont sans doute d’affreux salauds… Mais quelle science! Quel pouvoir sur la matière, sur les forces de la nature! Oui, s’ils veulent, ils peuvent encore sauver Terkvoor… Et c’est moi qui vais aller le leur demander!


  Elle régla le sustentateur, s’élança dans le vide et vint planer au-dessus du camp des mortels ennemis de sa planète.


  CHAPITRE IX


  Dahir les regardait. Parce qu’ils la regardaient tous!


  Un grand silence se fit dans la salle en coupole, le bâtiment où les sentinelles lokl l’avaient conduite, après son arrivée en vol plané, où elle avait tout de suite été soumise à des rayons neutralisants, une force ondionique inconnue de Terkvoor, un réseau projeté aux effets surprenants qui, non seulement agissait sur l’organisme, mais encore interdisait le déclenchement de toute arme thermique.


  D’ailleurs, Dahir n’avait nulle envie de résister. Et, reconnaissant une femme, les Lokliens avaient été quelque peu étonnés.


  Du moins ne le laissaient-ils guère paraître. Dahir en avait connu peu, sur Terkvoor, ou sur les satellites. Les guerres ancestrales laissaient en permanence un climat de méfiance entre les deux peuples, dont les relations interplanétaires demeuraient réduites.


  Elle savait donc qu’ils exprimaient médiocrement leurs sentiments. D’ailleurs, cette race quasi insensible, utilitaire avant tout, ne péchait pas par excès de bienveillance à l’égard de tout ce qui n’était pas loklien.


  Maintenant, on l’avait menée chez le chef de camp. Lequel était-ce? Elle aurait été bien incapable de le dire. Ils étaient une demi-douzaine, dont une femme. Une femme sans grâce, courtaude et trapue comme les mâles auxquels elle ressemblait au moins par le faciès peu amène.


  Elle retrouvait la morphologie déplaisante des Lokliens. Etres solides, à la force légendaire à travers tout le système de Koggik, extraordinairement résistants et capables de s’adapter à diverses atmosphères, à des pesanteurs variées.


  Elle avait parlé brièvement, exprimé le désir d’aller sur Lokl, de rencontrer les autorités, le praesidium suprême, fort mal connu en dehors de cette planète et dont on disait les décisions souvent secrètes, mais sans appel, au nom d’une mystique féroce, impitoyable, qui n’avait qu’un rapport bien lointain avec la religion consolante des Terkvooriens, basée sur l’espérance.


  Dahir avait fait une fois pour toutes le sacrifice absolu. Maintenant, elle se demandait comment on allait la considérer.


  Depuis ces derniers jours tragiques, elle n’avait eu que trop le temps de réfléchir aux conséquences de sa démarche, sans se dissimuler ce qu’aux yeux des Lokliens une telle intervention pouvait présenter de farfelu, d’aberrant.


  Allait-on la croire?


  La prendre peut-être pour une espionne? Ou simplement pour une folle, égarée par les malheurs de sa planète-patrie en train de cuire proprement au soleil Koggik qui la dévorait?


  Pourtant, elle le savait, on la prenait toujours pour une personne équilibrée. De surcroît, les Lokliens étaient, comme tous les peuples féroces, peu enclins à accepter la bonne foi d’autrui, surtout de leurs extraplanétriotes.


  Ils étaient méfiants de nature. Donc plus près de la soupçonner d’une trahison quelconque, et elle s’accrocha à cette idée.


  Il lui fut impossible de lire sur ces faciès fermés, curieusement semblables entre eux, le moindre sentiment. Les Lokliens étaient des brutes. Des brutes évoluées dans le sens de la technique, voilà tout. Leurs petits yeux fixaient Dahir, mal à l’aise sous ces six regards qui la scrutaient insidieusement.


  Tout à coup, alertée par un léger ronronnement, elle leva la tête. Au-dessus d’elle, une sorte d’œil périscopique était braqué et c’était de là qu'émanait le faible bruit qui avait attiré son attention.


  Une caméra? Ou un détecteur de mensonges?


  Que lui importait! De toute façon, elle était sincère. Et elle avait fait d’autant plus le sacrifice de sa vie qu’elle ne se dissimulait pas que, dans l’avenir, et quelles que soient les circonstances futures, il serait bien difficile, en dépit de certaines bouffées d’espoir et d’optimisme, de retrouver le bonheur entre les bras de Ramkos.


  Il fallait qu’elle soit conduite sur Lokl, qu’elle rende compte de sa mission devant le praesidium. Après…


  Finalement, d’un commun accord, les six Lokliens se levèrent. Et l’un d’eux, bien peu dissemblable des autres, prononça, d’une voix métallique, désagréable:


  —Dame ambassadrice, nous n’avons pas ici qualité pour examiner votre demande. Mais nous acceptons la proposition de vous transporter dans notre monde…


  Le cœur de Dahir se gonfla de joie. Déjà, elle entrevoyait une action de ces prestigieux pionniers de l’espace. Le salut de Terkvoor.


  L'orateur reprit:


  —Nous sommes venus ici pour étudier le cas singulier présenté par la situation de la planète Terkvoor, qui entame une orbite décroissante et devra finalement entrer en collision avec le soleil Koggik. Puisque vous reconnaissez nous avoir observés, vous avez pu constater que nous utilisons désormais un système encore inédit d’appareils spatiaux. Nos astronefs traversent les grandes étendues du vide dans une carapace aqueuse. Nous captons un volume d’eau suffisant pour englober totalement nos vaisseaux et la masse ainsi obtenue est quasiment invulnérable, avec l’avantage d’entretenir une climatisation parfaite… ce qui est utile ici, en raison des conditions thermiques menaçantes… Un accident s’est produit lors de nos essais de départ… car nos travaux étant terminés, notre escadre va repartir vers Lokl. Dans quelques heures, nous aurons pris notre vol. Vous serez, jusqu’à Lokl, traitée à notre bord avec les égards dus à votre rang…


  Il se tut.


  Les autres n’avaient pas bougé. La femme et les quatre hommes, comme celui qui avait parlé, observaient Dahir.


  Ainsi on la croyait, on admettait la folle demande. Elle jugea bon de ne pas laisser éclater une satisfaction exubérante, s’inclina et remercia en quelques paroles de courtoisie. Elle était familière de ce genre de langage, ayant été nourrie chez les diplomates de Terkvoor.


  A partir de ce moment, Dahir fut conduite à bord d’un des vaisseaux de l’espace et une jeune femme, aussi laide que les autres, mais dévouée, se mit à son service.


  En effet, l’aube se levait sur Terkvoor lorsque l’escadre de Lokl prit son essor.


  Dahir assista à de nouvelles manœuvres. Cette fois tout se passa bien et l’un après l’autre les astronefs glanèrent, dans le lac qui baissait de niveau un peu plus encore, le volume aqueux nécessaire à les enrober pour le grand voyage.


  Les sphères ainsi formées montèrent dans l’air de mort, alors que l’énorme disque de Koggik recommençait à brûler l’hémisphère sortant de la nuit.


  Dahir eut une dernière vision des monts Vttaa, du grand bassin où mouraient les vrakals, où mouraient aussi ses frères planétaires.


  Puis la carène d’eau bloqua toute vision.


  Certes, les Lokliens ne marchaient pas à l’aveuglette et la sidérotélé leur permettait l’observation permanente hors de leurs navires. Dahir songeait que, peut-être, elle quittait son monde natal pour ne plus le revoir.


  Sans jamais revoir Ramkos…


  Quand de telles idées l’assaillaient, elle mâchonnait, pour oublier un peu, une pastille de kloo. Elle en possédait encore quelques-unes. Iki, son hôtesse, regardait cela avec un œil d’envie et, afin de l’apprivoiser à toutes fins utiles, elle lui en offrit une.


  Elle eut la satisfaction de constater que la Loklienne, qui devait ignorer ce type de drogue, devenait euphorique et que le visage épais, si peu féminin, commençait à s’éclairer.


  Ainsi, pendant le voyage, dont elle ne sut évaluer la durée, la présence de cette fille lui fut, sinon d’un grand réconfort, du moins un élément acceptable.


  On la traitait avec respect, mais sans plus. On la servait dans sa cabine et, à deux ou trois reprises, des personnages, qui pouvaient être les membres de la commission devant laquelle elle avait comparu, vinrent s’enquérir de son état. Elle les remercia, n’ayant besoin de rien.


  Elle préférait malgré tout demeurer seule avec ses pensées, encore que le cours de son esprit ne fût pas toujours particulièrement agréable.


  Elle grillait d'arriver à Lokl. Un délégué vint enfin lui annoncer que le débarquement était proche.


  L’escadre avait gagné un grand airport loklien. Dahir descendit de l’astronef et découvrit un monde neuf. Ici, il faisait bon, voire un peu frais, Lokl se trouvant évoluer plus loin de Koggik que Terkvoor. Ce soleil, d’ailleurs, n’apparaissait que comme une assez grosse étoile, et la lumière était plus tenue que dans les temps normaux de Terkvoor.


  L'astroport présentait un luxe inouï de technologie. Tout y était automation, et d’innombrables robots et mobots effectuaient des besognes variées, sous la direction de contremaîtres lokliens. C’était une effervescence qui ne devait jamais cesser, auprès d’une cité usinière qui s’étendait sur l’horizon, océan de matières artificielles, de métal, d’une sorte de béton translucide dont les Lokliens avaient le secret.


  Un petit modèle aérien l’emmena vers la capitale loklienne. Là, Dahir trouva ce qu’elle avait appris dans les manuels et sur les écrans: une cité très ancienne, lacustre, construite au bord d’un océan, sur un archipel rocheux.


  Curieusement, des palais à colonnades, avec des péristyles très étendus, des tours élégantes quoique vétustes, des dômes et des clochetons, attestaient qu’il y avait eu au moins, des siècles plus tôt, une humanité loklienne infiniment plus raffinée.


  Mais le progrès technique avait nivelé tout cela et la race n’était plus qu'une sorte de monde grégaire, contestant l’individualité, où la plus petite initiative était aussitôt absorbée et exploitée au profit de l’ensemble, fût-ce au détriment de l’inventeur.


  La ville était sale, délabrée, en partie abandonnée. Pourtant, c’était encore là que se tenait le praesidium, eu égard à quelque antique tradition.


  C’est là que Dahir pénétra dans une antique bâtisse, immense, d’un style démodé pour un peuple qui vivait presque exclusivement dans le préfabriqué. Une sorte de palais fantôme où, toutefois, elle vit qu’on avait installé l’intérieur de façon très moderne, avec tout le confort hygiénique et sans âme qui était devenu le cadre naturel des utilitaires Lokliens.


  Un ascenseur l’emporte, l’œil électrique ouvre silencieusement des parois vitrées. Des tapis roulants aident au déplacement. Partout, elle revoit ces miroirs mystérieux semblables à celui qui la visait au camp loklien du lac de Terkvoor.


  Des robots font le service et tout se déroule sans le moindre bruit, comme dans un rêve.


  Dahir s’aperçoit que les Lokliens qui l’ont conduite au palais ont disparu. Rien. Personne. Elle est seule et son voyage continue. Elle y est invitée par ces sols qui se meuvent sous ses pieds, ou qui l’emmènent vers des hauteurs, par ces issues qui se pratiquent étrangement face à elle. Elle va, elle va…


  Une petite salle ronde, incroyablement haute. Des parois lisses et tout se termine en haut en intérieur de coupole. Tout de cette matière étrange qui est le béton de Lokl, façonnant toute installation moderne de la planète.


  Dahir ne sait d’où vient la clarté, assez diffuse, un peu verte. Dans cette sorte de rotonde placée au fond d’un puits, il n’y a qu’un fauteuil. Elle entre et le fauteuil tourne sur place, comme une invite.


  Dahir se sent en plein cauchemar. Mais elle s’assied.


  —Vous êtes la bienvenue, dame ambassadrice.


  Qui a parlé? Une de ces voix rocailleuses de Loklien. Mais elle ne voit âme qui vive. Ne sachant quelle attitude adopter, elle se tait. Elle attend.


  —Veuillez avoir l’obligeance de nous exposer votre requête.


  Dahir a compris qu’elle ne verra personne. L’autorité de Lokl est sans visage. Et puis, a-t-elle le choix?


  Alors, elle parle.


  Dahir dit tout. Tout ou presque. Elle se nomme, se présente, expose ses qualités qui l’ont conduite jusqu’à Lokl. Elle rappelle brièvement la triste situation de sa planète-patrie (mais ils sont au courant, bien sûr). Elle parle de la dernière réunion du conseil, de l’accident survenu (sans faire allusion au sabotage possible). Elle narre, non sans une rétrospective émotion, la mort du président et son dernier appel.


  Dahir passe sur le reste, oublie volontairement de faire allusion à Ramkos (c’est sans intérêt en la circonstance) et à l’intervention du fantôme noir menaçant, au sabotage possible de l’aério, à tout ce qui laisse supposer une réticence quelconque de la part des Terkvooriens.


  Elle se demande si elle parle dans le vide. Non, sans doute. On l’observe, on l’écoute, on la filme certainement, on la sonde peut-être aussi psychiquement. Cette dernière certitude lui vient du fait qu’on a admis sans difficulté sa requête, en dépit de ce que son initiative pouvait présenter de démentiel.


  La voix demande:


  —Nous vous remercions d’un tel exposé. Ainsi, vous êtes habilitée par le conseil des districts de Terkvoor pour nous demander de l’aide?


  —Oui, dit-elle nettement.


  —Nous ne vous ferons pas l’injure d’en douter. Une précision: pensez-vous que tous les Terkvooriens soient d’accord?


  Dahir hésite. La voix enchaîne:


  —Nous n’ignorons pas qu’une certaine réticence s’est manifestée et qu’il y a des Terkvooriens qui jugent déshonorant de nous solliciter, étant donné nos conflits passés.


  Dahir juge bon de jouer la franchise.


  —Je ne l’ignore pas, dit-elle. Ces gens, dont j’ignore l’identité, ont même tenté de m’intimider. Mais j’obéis à l’autorité légitime de ma planète. Nous nous mourons. Venez à notre secours. C’est tout.


  Un temps. Puis la voix:


  —Nous avons le pouvoir de ralentir la chute de Terkvoor. Et même de ramener votre planète sur son orbite initiale.


  Dahir frissonne, sans plus savoir si c’est la joie, l’émotion, ou autre chose…


  —Nous nous adressons à vous, dame ambassadrice. Terkvoor acceptera-t-elle en échange de ce service des relations suivies, cordiales, unissant les intérêts de nos deux mondes?


  Que signifie tout cela? Certes, un effort aussi fantastique ne peut être gratuit.


  —Je pense, dit Dahir, qu’il importe avant tout de tenter ce que vous admettez comme possible en raison de votre formidable pouvoir technique. Ensuite, il est bien évident que notre peuple vous sera reconnaissant et vous accueillera à bras ouverts…


  Elle ne s’est pas compromise. Mais l’invisible ne se contente pas de tels lieux communs:


  —Nous précisons: le conseil des districts s’engagera, et vous allez vous engager en son nom, à prendre désormais notre avis en ce qui concerne la direction du monde de Terkvoor, l’exploitation de ses richesses naturelles et la bonne marche de son économie, de l’éducation des enfants, du trafic interplanétaire…


  Dahir se sent blêmir. Toutefois, elle s’y attendait.


  Les conseillers de Terkvoor envisageaient une telle proposition, car elle reflétait très bien l’esprit guerrier qui régnait dans l’univers. Lokl affirmait son autorité sur Terkvoor, alors que les courageux Terkvooriens avaient sans arrêt lutté pour leur liberté, pour refuser l’envahisseur impérialiste.


  Et elle se souvient de ce qui a été dit dans le palais sous-marin. Il lui faut cependant faire effort pour prononcer:


  —Au nom de Terkvoor, j’accepte!


  Un silence, puis l’inconnu prononce:


  —Nous vous remercions. Nous vous félicitons. Vous allez nous aider considérablement. Ecoutez bien ce qui suit: nous sommes déjà en train de sauver votre planète. Les travaux sont en cours…


  Dans un vertige, comprenant soudain que cette mission n’a servi à rien, que les Lokliens, de toute façon, sont en train d’annexer un monde en péril et qu’ils ne le sauvent que pour mieux l’asservir, elle entend encore:


  —La base que vous avez découverte est un de nos moindres éléments. Nous avons débarqué sur Kiv, sur Ikra, sur Vikra. Mais c’est encore insuffisant et dix satellites artificiels viendront à la rescousse. En utilisant le magnétisme naturel des sols et des sous-sols, nos savants se font fort de déplacer Terkvoor et de ramener cette planète vers une position plus normale. Ce sera long, difficile, et provoquera certains cataclysmes: raz de marée, séismes, d’autres encore. Mais Terkvoor sera sauvée. Dame ambassadrice, votre humanité vivra…


  Consciente du néant qui se creuse en elle, Dahir n’a plus la force de répliquer à l’invisible, et d’ailleurs ce serait parfaitement inutile. Une phrase se forme, qu’elle ne prononcera pas:


  —Terkvoor vivra… et moi, je n’ai plus qu’à mourir!…


  CHAPITRE X


  Dahir ne mourut pas. Elle vécut.


  Et elle assista désormais à la plus formidable entreprise de mécanique astrale qui ait jamais été tentée à travers les galaxies.


  Les Lokliens ne lui avaient pas menti. Bien avant la proposition qu’elle était venue leur faire au nom des Terkvooriens en détresse, ils avaient déjà compris que les dramatiques circonstances qui risquaient de précipiter la perte d'une planète convoitée depuis toujours allaient peut-être leur fournir le moyen d’arriver enfin à leur but.


  Des expéditions, comme celle avec laquelle Dahir avait pris contact, s’étaient multipliées durant les derniers jours. La robuste morphologie des Lokliens leur permettait de résister à l’accablement solaire qui détruisait petit à petit les indigènes de Terkvoor. D’autre part, la récente mise au point des astronefs d’eau apportait un moyen très efficace de franchissement intersidéral.


  Des bases avaient donc été établies. A bout de forces, les Terkvooriens, désormais à peu près passifs, ne pouvaient plus s’opposer à ces débarquements, qu’ils se contentaient d’observer d’un œil morne.


  Très rapidement, on avait procédé à l’investissement des bases terkvooriennes sur les trois petites planètes satellites. Et, ainsi que l’invisible porte-parole de l’autorité loklienne l’avait précisé à l’ambassadrice, on lançait également des satellites artificiels, soit à partir d’Ikra ou de Kiv, les deux astres les plus volumineux, soit directement du sol de Terkvoor.


  On préparait un fantastique réseau ondionique, le plus gigantesque jamais obtenu. On jouait sur le magnétisme naturel des corps planétoïdes, sur la puissance d’aimantation émanant des divers filons métallifères enfouis dans ces mondes différents.


  Terkvoor et ses trois satellites voyaient se construire des tours aussi mystérieuses que celle qui avait tant intrigué Dahir. Des antennes géantes, des aimants formidables. C’est à partir de tels pôles qu’une force démentielle, incommensurable, allait tout au moins essayer de faire dévier Terkvoor de cette orbite spiralée qui la rapprochait à chaque instant de son soleil tutélaire.


  On l’avait tout de suite expliqué à Dahir: on ne déplace pas une planète sans créer de dangereuses perturbations sur sa surface, voire dans ses profondeurs. N’importe quel écolier de Lokl ou de Terkvoor aurait songé à ce principe de physique spatiale.


  Des ravages sans précédent devaient immanquablement accompagner l’opération. Dahir le savait. Dahir, désormais considérée par les Lokliens comme la représentante officielle d’un monde désemparé, devait l’admettre.


  Terkvoor serait rudement secouée. Mais Terkvoor brûlait à petit feu et tout valait mieux que de laisser cette terre de l’espace périr ainsi, pour n’arriver en fin de compte qu’au plus fantastique des feux d’artifice, au moment de l’ultime collision.


  Tandis que ce plan démesuré en venait à sa réalisation, Dahir avait encore connu de grands tourments.


  Pendant deux ou trois jours, elle avait été traitée, au palais abritant le gouvernement invisible, comme ayant officiellement rang d’ambassadeur.


  Elle avait demandé simplement la faveur d’être encore servie par la jeune Iki, son hôtesse de l’astronef d’eau, et on s’était empressé de mander la Loklienne.


  C’était un mince apport, mais Dahir la connaissait un peu, la trouvait sympathique, et d’ailleurs Iki s’était hautement réjouie d’une telle confiance.


  D’ailleurs, d’autres hôtesses s’empressaient. Dahir jouissait d’un très bel appartement et pouvait à son gré se promener à travers la vieille ville lacustre ou, si elle le désirait, les formidables usines, les bases titanesques établies pour les communications spatiales.


  Pendant un jour ou deux, elle demeura silencieuse, presque prostrée.


  L’étendue de son malheur lui apparaissait. Elle avait tout tenté, tout bravé, tout sacrifié pour parvenir jusqu’au cerveau de Lokl. Là, elle avait offert ce qui correspondait à la reddition de son humanité mère.


  Et on lui avait dit, avec une ironie voilée, que tout cela était inutile et que, précisément, on était déjà en train de sauver Terkvoor, à son corps défendant, sans prendre aucunement l’avis des intéressés, mais dans le but avéré de s’emparer sans combat de cette planète-épave.


  «J’ai trahi, se disait-elle. J’ai trahi en obéissant à mon autorité légitime…»


  Etait-ce vraiment une trahison? Sa conscience torturée ne parvenait pas à donner une réponse à l’angoissante question. En revanche, elle avait la certitude, l’atroce conviction que Ramkos, lui, ne pouvait la considérer autrement que comme un monstre de félonie.


  Vis-à-vis de Terkvoor. Vis-à-vis, ce qui ne faisait nul doute, de lui-même.


  Elle luttait et croquait ses dernières pastilles de kloo pour tenter de chasser la suprême vision qu’elle avait eue de Ramkos, courant derrière le miis dans le désert de feu, auprès de la silhouette extravagante de Djeema.


  Et puis on vint, cérémonieusement, lui dire que l’autorité de Lokl désirait s’entretenir avec elle.


  Elle savait ce que cela signifiait: retourner dans le puits-coupole, s’asseoir dans le fauteuil unique orienté à son entrée et, là, écouter les propos d'un être sans visage.


  Bien entendu, elle acquiesça et y fut conduite par Iki.


  Seule, elle se prépara au pire.


  L’attente ne fut pas longue, moins de vingt secondes. On semblait l’attendre.


  Il y eut d’abord quelques questions de pure courtoisie, qui l’exaspérèrent. On s’informait de sa santé, de la façon dont elle jugeait l’accueil qui lui était réservé, si elle désirait quoi que ce soit.


  Dahir ne désirait rien parce qu’elle avait déjà fait une petite tournée dans les deux cités et admiré, malgré elle, la technicité élevée des Lokliens.


  L’invisible assura qu’il était comblé par une telle réponse et commença alors un petit discours qui bouleversa Dahir.


  Dahir comprit qu’on l’avait observée pour analyser ses sentiments. Cela lui parut diabolique.


  Venant offrir pratiquement la domination de sa planète à Lokl, elle était évidemment susceptible d’avoir alors considéré sa mission comme stérile, presque ridicule.


  Pas du tout, assuraient les Lokliens. Désormais, l’ambassadrice allait avoir à jouer un rôle considérable dans le salut de Terkvoor.


  Passés maîtres dans tous les moyens les plus retors, ceux de Lokl préparaient une propagande de grande envergure à l’intention des malheureux Terkvooriens en voie de périr dans leur soleil dévorant.


  Il était pratiquement impossible d’agir par sidérotélé à partir de Lokl. En revanche, un poste émetteur, installé sur le satellite Vikra, le plus petit et aussi le plus rapproché de Terkvoor, allait permettre d’appeler le peuple terkvoorien, de lui annoncer l’entreprise salubre que préparait Lokl en sa faveur.


  Or, pour ce faire, on pensait bien que la plus charmante des speakerines lokliennes ferait beaucoup moins bien l’affaire qu’une fille terkvoorienne, surtout jouissant d’un aspect physique plus qu’agréable et disposant d’une érudition toute particulière.


  C’était cela qu’on attendait de Dahir. C’était ce rôle qu’on lui proposait.


  Parler à ceux de Terkvoor, les convaincre que Lokl n’était plus une planète ennemie, mais bel et bien un peuple humanitaire courant au secours d’un autre peuple menacé de mourir dans un embrasement sans précédent.


  Dahir balança quelques instants avant de répondre.


  Cela ne correspondait-il pas à une trahison bien plus grave encore que celle déjà accomplie?


  Agissant ainsi, n’allait-elle pas se faire complice de l’asservissement futur de Terkvoor, car, après le sauvetage, si ce sauvetage réussissait, il était bien évident que Terkvoor allait tomber à jamais dans les filets colonialistes de Lokl.


  Lassitude? Espérance inavouée d’un retournement de la situation?


  Sur le moment, Dahir ne sut vraiment pas pourquoi elle dit oui.


  Deux jours de Lokl plus tard, elle se retrouvait sur Vikra et commençait, par sidérotélé, ses émissions de propagande à l’intention des derniers Terkvooriens.


  Les Lokliens avaient bien manœuvré. Non seulement ils se donnaient tous les atouts pour parvenir enfin à la conquête d’un monde tant convoité, mais encore ils s’offraient une espèce de caution morale, vis-à-vis de tous les peuples de l’univers, particulièrement des planètes voisines telles que Vrago et Akz.


  Ainsi, ils n’étaient, plus des conquistadores, mais des sauveteurs.


  La suite… Dahir ne l’envisageait pas sans tristesse.


  Mais après tout, ne faisait-elle pas son devoir? Jusqu’au bout, elle resterait l’ambassadrice de Terkvoor, elle tenterait de sauver sa planète, quitte à se perdre elle-même.


  Elle se retrouvait assise dans le studio installé à la hâte, mais avec les derniers perfectionnements, sur le planétoïde choisi par les Lokliens. Naturellement, Vikra, comme sa planète tutélaire, était soumis à l’effroyable chaleur qui ne cessait de croître. Toutefois, avec leur sens aigu de l’adaptation, les Lokliens ne s’étaient pas embarrassés et avaient construit des sortes de maisons-igloos où il faisait très bon, oasis artificielles mais efficaces qui leur permettaient de trouver quelque détente après les travaux difficiles qu’ils y effectuaient. Car sur Vikra, comme sur les deux autres satellites (sans compter les engins lancés par leurs soins), on commençait à faire fonctionner les divers éléments de l’aimant géant destiné à faire dévier la marche infernale de Terkvoor.


  C’est dans une de ces constructions que se trouvait Dahir.


  Elle y habitait, et le studio de sidérotélé y étant installé, elle avait le loisir de pouvoir, à chaque révolution de la planète, revenir se placer devant les caméras et les micros et, de là, adresser des appels pathétiques à ses coplanétriotes en péril.


  Il lui semblait avoir renoncé à tout, sauf à son souci permanent de les sauver, ces malheureux qui continuaient leur descente impitoyable vers le soleil Koggik.


  Elle avait fait quelques pas dehors, avec un scaphandre protecteur, Vikra ne possédant qu’une atmosphère très ténue. Elle avait subi l’effroyable température, puis elle s’était mise à regarder le travail titanesque entrepris par les Lokliens.


  D’ailleurs, sur les écrans, elle pouvait voir également ce qui se passait à la fois sur Terkvoor, où les bases se multipliaient, sur Kiv et sur Ikra, sans compter les entreprises similaires tournant autour de Terkvoor à bord des dix satellites artificiels qui complétaient le formidable écheveau d’ondes destiné à arracher la planète condamnée à son triste sort.


  Iki ne la quittait guère. Laide et lourde comme toutes les femmes de sa planète (à quelques rares exceptions près), la petite Loklienne s’était attachée à la gracieuse, la belle, l’Intelligente, la courageuse créature qui était venue demander le salut de tout un monde.


  Après sa propre émission, après avoir longuement songé à tous ces malheureux en train de brûler lentement, et qui sans doute pouvaient trouver un peu d’espoir en l’entendant parler (car la sidérotélé était diffusée sur l’ensemble de la surface de Terkvoor), Dahir resta dans le studio, regardant d’un œil morne les films, les reportages, les rares émissions de détente destinées aux pionniers des satellites entourant Terkvoor.


  Ce fut Iki qui l’alerta:


  —Oh! dame ambassadrice… Vous ne savez pas?… On dit qu’il y a un astronef qui se dirige vers Vikra… vers nous…


  La nouvelle ne perturba guère Dahir.


  —Eh bien! Iki, voilà qui n’est pas nouveau. Chaque moment nous apporte un autre vaisseau de l’espace… Où est la nouveauté? s’étonna-t-elle.


  —Il paraît que… Tenez, on va le montrer sur l’écran…


  En effet, les images étaient soudain bouleversées et, au lieu des émissions normales, les caméras retransmettaient ce qui était soudainement capté en direct, de façon à informer sans délai toute la petite colonie installée sur Vikra.


  Dahir vit tout d’abord le ciel, ce qui lui était permis de contempler fréquemment.


  L’immense disque de Terkvoor, tout proche. Une demi-lune qui était une simple phase d’Ikra. La boule brillante de Kiv. D’autres points, çà et là, et elle savait que c’étaient justement les satellites artificiels, quelquefois visibles.


  Il y avait un sillon, dans ce ciel, qui paraissait très proche de la surface de Vikra. Un navire de l’espace, comme tant d’autres sans doute.


  Mais, tout de suite, Dahir fut détrompée, et ce que lança le speaker, lequel venait auprès d’elle pour diffuser l’alerte sur tout le satellite, la glaça tout à coup:


  —Un astronef fonce sur Vikra… Ce n’est pas un des nôtres. Identification réalisée: il s’agit d’un navire terkvoorien!


  CHAPITRE XI


  Après chaque émission, voire pendant qu’elle-même parlait en essayant de trouver les accents les plus convaincants, Dahir songeait à ses auditeurs: l’ensemble des Terkvooriens auxquels sa parole était destinée, mais plus particulièrement à Ramkos et à un certain groupe d’individus.


  De ces derniers, elle ne savait pas grand-chose. Il y avait eu l’intervention du fantôme noir à bord du carobus, apparition suivie d’un crime aussi gratuit qu’abominable: trois personnes assassinées.


  Des menaces à son encontre. Le sabotage du palais sous-marin qui ne pouvait être que le fait de cette singulière organisation.


  Et Ramkos? S’il vivait encore, ce qu’elle souhaitait de toute son âme, il pouvait la voir, l’entendre. Car il était bien évident que, dans l’air de mort qui ne cessait de devenir plus nocif à chaque minute, tous les Terkvooriens captaient à présent ces émissions qui pouvaient constituer quelque espérance.


  C’était donc bien aussi à Ramkos qu’elle s’adressait, disant qu’il fallait oublier les querelles du passé, accepter la coopération de Lokl, croire à ce salut venant de la planète autrefois ennemie, et lui en offrir toute gratitude.


  S’exprimant ainsi, Dahir le savait, elle conseillait à ses coplanétriotes, s’ils survivaient, de tendre le cou au joug des Lokliens.


  Que pouvait penser Ramkos, s’il suivait les émissions venant de Vikra?


  Tout cela défilait à toute vitesse dans l’esprit de Dahir, tandis qu’Iki, près d’elle, paraissait terrorisée.


  Il est vrai que Vikra ne possédait pas l’installation d’une base guerrière. Les Lokliens estimaient désormais n’avoir que bien peu à craindre de Terkvoor, dont la majorité de la population, déjà décimée, sombrait dans une apathie maladive.


  L’apparition d’un vaisseau spatial construit indubitablement sur Terkvoor avait donc de quoi surprendre et les Lokliens de Vikra s’efforçaient de mettre promptement le planétoïde en état de défense, encore que peu de choses aient été prévues pour la stratégie.


  Dahir entendit, comme dans un rêve, Iki qui lui disait:


  —Voyez, dame ambassadrice, il a l’air d’avoir trois yeux…


  Elle sursauta. Trois yeux, c’est-à-dire trois phares.


  C’était, sur Terkvoor, caractéristique. Tous les engins possédaient en effet, de façon absolue, trois éléments luminescents à l’avant, aussi bien les terrestres que les aériens ou les spatiaux, voire les subaquatiques.


  Elle ouvrit les yeux, autrement que demeurant dans cette sorte de cauchemar qui constituait son état permanent. Elle observa le navire de l’espace, bien net sur l’écran. Oui, trois yeux, Iki avait raison.


  Des Terkvooriens, ses coplanétriotes. Mais en raison de l’état dans lequel elle avait vu pour la dernière fois le peuple de Terkvoor, Dahir pouvait se demander qui pouvait bien monter un tel astronef, qui n’avait rien de commun avec les engins sertis d’eau utilisés par les Lokliens.


  Qui, sinon ces fantômes noirs résolus à empêcher à tout prix les districts de tomber sous la coupe de Lokl, de Lokl devenue planète salvatrice?


  Et que venaient-ils faire à Vikra? Sans doute n’arrivaient-ils pas avec des intentions pacifiques. C’étaient certainement des révoltés, puisque les airports de Terkvoor ne fonctionnaient plus depuis longtemps, qu’aucun navire spatial ne s’envolait plus normalement.


  Des désespérés… des fous…


  Peut-être des fous dangereux!


  Ils refusaient l’esclavage. Maintenant, Dahir s’interrogeait.


  Et si c’étaient ceux-là qui avaient raison?


  Elle se sentit terriblement lasse. Elle se dit que c’était peut-être à elle qu’on en voulait, que les émissions, jugées criminelles, pouvaient avoir provoqué une telle expédition.


  Dahir se dit que sa vie ne comptait plus, que l’existence désormais lui pesait puisqu’elle avait de moins en moins l’espoir de retrouver Ramkos, surtout de revoir un Ramkos semblable à l’amant qu’elle avait quitté.


  Qu’elle avait trahi en voulant sauver sa planète!


  Iki s’affolait, mais Dahir demeurait étrangement calme, voire indifférente.


  Le personnel de la station radio-télé était en effervescence. Les interphones appelaient sans cesse. Partout, on s’agitait et les militaires de la base s’évertuaient à préparer la résistance.


  Un appel avait été lancé à une escadre loklienne croisant à une demi-minute-lumière. Mais c’était encore beaucoup et l’astronef mystérieux arriverait sur Vikra bien avant l’intervention des forces de Lokl.


  Sur l’écran, Dahir assista à ce semblant de contre-attaque organisé à la hâte depuis le satellite.


  On avait fait naturellement des sommations, auxquelles ceux de l’astronef n’opposaient qu’un dédaigneux silence.


  Si bien que les Lokliens de Vikra commencèrent à ouvrir le feu.


  Dahir ne bougeait pas. Elle sentait malgré tout son cœur se serrer. Ceux qui arrivaient là, qui allaient engager le fer avec les Lokliens, ces Lokliens dont elle se faisait l’alliée, c’étaient ses coplanétriotes, ses frères de race, de sang.


  Iki tremblait et pleurait, consciente de la faiblesse des moyens dont disposait la base pour contrer l’attaque d’un vaisseau de ligne, car il s’agissait bien de cela.


  Il était hors de doute que ce navire n’était pas mandaté par les chefs de district de Terkvoor, tous d’accord pour demander l’aide des Lokliens. Ce n’étaient donc que des dissidents, des fanatiques très certainement, et l’engagement menaçait d’être redoutable.


  Malgré le tir venant du planétoïde, l’astronef avançait toujours, échappant aux missiles atomiques avec lesquels on tentait de le percuter.


  Dans les instants qui suivirent, Dahir connut le déchirement d’un double conflit.


  En effet, deux drames se jouaient pour elle. D’une part, elle ne pouvait demeurer indifférente à cette lutte fantastique entre un astronef monté indubitablement par ceux de sa planète mère et ces Lokliens qu’elle suppliait de venir à leur secours.


  D’autre part, elle continuait à s’interroger sur le bien-fondé de sa mission. Où était la vérité? Où était le devoir?


  Elle avait pris une position trop nette dans l’extraordinaire aventure que vivait le monde de Terkvoor pour être seulement une malheureuse femme passive devant l’engagement dramatique qui se déroulait. Sa conscience tourmentée ne parvenait pas à retrouver l’équilibre. Tout lui semblait factice, absurde. Elle se disait que les conflits d’autrefois, entre peuples interplanétaires, relevaient de la démence et qu’il n’y avait qu’un fait actuel: la chute de Terkvoor vers son soleil.


  Qu’allait-il arriver? Elle savait qu’on avait fait appel à l’escadre de Lokl, mais les vaisseaux de ligne de l’espace ne seraient pas là avant un bon moment.


  Entre-temps, elle pouvait le constater sur l’écran de sidérotélé, la progression du navire mystérieux, lequel continuait à se rapprocher dangereusement du sol du planétoïde.


  Certes, il avait subi plusieurs avaries et les armes thermiques ou radiantes des Lokliens de la base lui prodiguaient des traits fulgurants et désintégrants.


  Mais ces hommes, et Dahir pensait bien qu’il s’agissait des fantômes noirs qui s’étaient manifestés pour elle, devaient avoir fait depuis longtemps le sacrifice de leur vie. Ils avançaient.


  Brusquement, le vaisseau, qui évoluait maintenant très près de Vikra, largua plusieurs engins qui tombèrent çà et là sur les bâtiments de la base et les installations de défense.


  Avant même que les explosions ne se soient produites, Dahir avait compris, et avec elle non seulement Iki, terrorisée, mais aussi tout le personnel de la station radio, et tous ceux qui, sur Vikra, suivaient le combat par sidérotélé.


  Des bombes atomiques de rayon limité, mais incroyablement efficaces.


  Mal équipés pour de tels combats, les Lokliens de Vikra étaient déjà pratiquement vaincus.


  L’écran fonctionnait encore, bien que le bâtiment de la radio ait été sérieusement ébranlé et fissuré de toutes parts.


  Iki, prostrée, sanglotait. Dahir, debout devant l’écran, regardait le désastre.


  Des trous monstrueux crevaient maintenant la surface de la petite planète. Ce qui avait été élevé par les Lokliens se trouvait maintenant en piteux état quand, en certaines zones, tout n’avait pas été détruit. On ne voyait plus que ces cratères sur lesquels stagnait une sorte de brume épaisse, curieusement luminescente, qui se dissiperait à long terme.


  L’atmosphère du satellite de Terkvoor allait sans doute devenir irrespirable, la pollution atomique étant appelée à l’enrober à peu près totalement.


  A partir de ce moment, Dahir ne bougea plus, ne fit aucun effort pour fuir.


  S’échapper? Comment? Pour aller où? La base était ravagée et elle voyait maintenant l’astronef qui se posait.


  Elle ne fut pas surprise d’apercevoir les cosmonautes descendre en armes. Ils étaient, les uns et les autres, munis de ces cagoules dont elle avait pu voir un premier spécimen lors de l’affaire du carobus subaquatique.


  Elle n’eut pas un geste de défense lorsque plusieurs de ces hommes pénétrèrent dans le studio. Depuis un moment, la télé avait cessé de fonctionner et Dahir ne voyait plus rien. Elle savait quel destin allait être le sien. On avait voulu faire d’une pierre deux coups: détruire la station de propagande et aussi enlever la speakerine considérée comme traîtresse à la planète patrie.


  On l’emmena. Elle entendit hurler Iki qui s’accrochait à elle et que les fantômes noirs repoussèrent avec brutalité. Elle vit tomber les autres speakers de la station, ainsi que les derniers techniciens, sous le feu des pistolets à ondes désintégrantes.


  Ce fut parmi ces cadavres partiellement annihilés, amputés, que la jeune femme, silencieuse, résignée, ne levant même plus les yeux, se laissa emmener vers l’astronef qui, de toute évidence, était bien terkvoorien.


  Sur Vikra, comme sur Terkvoor et les autres satellites, la chaleur devenait insoutenable. Le bombardement atomique, prenant des proportions démesurées en raison de la petitesse du planétoïde, allait achever de rendre cet astre invivable.


  Plusieurs petits engins avaient fui, emmenant ceux de Lokl qui avaient pu survivre à l’effroyable bataille, brève d’ailleurs, et promptement conclue par l’emploi de l’arme terrifiante.


  Dahir avançait comme un automate. Elle ne savait plus ce qui se passait, ce qui allait se passer.


  Elle se disait simplement que, sans doute, l’irréparable était accompli et que désormais, après une telle agression, les Lokliens étaient susceptibles de renoncer au salut de Terkvoor.


  Une pensée confuse demeurait cependant: les Lokliens n’étant pas gens à s’embarrasser de sentimentalité, ils pourraient continuer leur œuvre, mais à leur seul profit.


  Dahir se retrouva dans une petite cabine de l’astronef et ne tarda pas à comprendre qu’il appareillait, qu’il quittait le satellite que son tir avait rendu impropre à la vie.


  Elle était lasse, infiniment lasse. Ce que ces gens allaient faire d’elle, peu lui importait. De toute façon, sa planète était perdue.


  Et si seulement Ramkos vivait encore…


  Avec une ironie amère, elle pensa à ses cours de philosophie, à diverses doctrines destinées—en principe—à consolider l’esprit humain dans les pires traverses.


  La pauvreté de ses spéculations lui apparaissait. Quel soutien pouvait-elle en tirer en pareilles circonstances? Plus de patrie, plus d’amour…


  Comme lorsqu’elle était arrivée sur Lokl, quand on lui avait révélé la stérilité de sa mission, elle souhaita mourir. Les Lokliens l’avaient utilisée pour leur propagande, pour tenter de convaincre les Terkvooriens en détresse de faire bonne figure à l’ennemi héréditaire qui, cette fois, venait à leur secours.


  Une sorte de rage saisit soudain la jeune femme.


  —Ah! puisse Lokl, comme Terkvoor, et toutes les planètes, percuter Koggik! Et que tout soit fini!


  Et puis, intérieurement, elle sollicita le pardon de la Divinité, cette entité supérieure à laquelle croyaient les Terkvooriens, comme d’ailleurs tous les humanoïdes de l’univers, sous des aspects divers, mais avec une parfaite unité de foi.


  Bientôt, elle se rendit compte qu’il se passait à bord des choses anormales. Il lui était loisible d’entendre un grand remue-ménage et de comprendre que l’équipage du vaisseau spatial était en effervescence.


  Des explosions bien nettes lui parvinrent. L’espace demeura silencieux, mais elle avait la preuve que ces vibrations étaient engendrées par des chocs contre la coque.


  On tirait sur le navire. La vérité était simple: l’escadre de Lokl le prenait en chasse pour venger la destruction de la base de Vikra.


  Pendant des heures qui lui parurent interminables, Dahir fut ainsi le témoin aveugle et passif d’un drame de l’espace.


  Elle avait l’impression que l’astronef avait atteint une vitesse insensée, encore que la gravitation artificielle des vaisseaux spatiaux rendît une telle appréciation très difficile. Elle se basait surtout sur les soubresauts du navire, les changements brusques de direction, et elle entendait à la fois les vibrations occasionnées par les impacts de projectiles, et tous les bruits afférents à un perpétuel branle-bas de combat.


  Et puis, petit à petit, le silence revint.


  Dahir estima que le combat était terminé et que, d’une façon ou d’une autre, le navire qui l’emportait (vers quel destin?) avait dû échapper à ses poursuivants.


  Ce ne pouvait être par plongée subspatiale, elle en aurait éprouvé les durs effets de vertige, de nausée. Les Lokliens, provisoirement peut-être, renonçaient à en finir avec les destructeurs de la base de Vikra.


  Dahir avait à plusieurs reprises souhaité la perte du vaisseau. La vie lui importait peu et elle aurait préféré en finir ainsi. Mais il était dit qu’elle n’était pas au bout de son existence.


  Un fantôme noir lui apporta un petit repas sur un plateau. Elle dédaigna d’y toucher, se contentant d’un peu de boisson. Elle sombrait de nouveau dans l’apathie après avoir, à son corps défendant, éprouvé une excitation réelle en percevant les échos de la bataille spatiale.


  De nouveau, il y eut un grand remue-ménage, après qu’elle eut dormi quelque temps.


  Réveillée par le vacarme, elle prêta l’oreille, pensant que les Lokliens, ayant peut-être cerné le vaisseau fugitif, attaquaient de nouveau.


  Il n’en était rien. Elle écouta attentivement, perçut quelques mots de cosmatelots qui couraient à travers le navire.


  Un nouveau péril, tout différent, mais sans doute aussi effrayant, menaçait le vaisseau spatial. Un homme venait de crier:


  —… Tu sais bien qu’aucun navire, jamais, de mémoire de cosmatelot, n’a pu échapper aux êtres de vide!…


  CHAPITRE XII


  Les savants de Terkvoor, comme ceux de tous les peuples du cosmos, avaient longtemps cru à l’absolu du vide.


  Pour eux, les espaces intersidéraux ne pouvaient être que le néant, un gouffre de rien au sein duquel tournaient étoiles, planètes, nébuleuses, comètes et autres masses plus ou moins telluriques.


  La pensée progressant, et l’expérience aidant, ces théories avaient été reléguées au profit d’un rationalisme préférable. Petit à petit, on avait sondé ce soi-disant vide, pour découvrir qu’en réalité l’univers entier formait un tout mystérieux, à la contexture prodigieusement harmonieuse, ne laissant pas la place d’une molécule à ce néant qui n’est qu’un mot se détruisant lui-même.


  A partir de l’époque des communications interplanétaires, soit avec Lokl, Vrago, les autres mondes du système, voire ceux des constellations voisines, on avait réalisé l’existence de matières cosmiques encore mal définies et, à la suite de fâcheuses rencontres par les astronavigateurs, d’une forme de vie incompréhensible mais bien réelle. On avait appelé cela les êtres de vide, faute de mieux.


  De quoi s’agissait-il? Certainement pas d’animaux fabuleux, aux dimensions incommensurables. C’étaient des nuages capricieux, quasi indiscernables à l’œil nu, des formes changeantes, des nappes de brume qui semblaient apparaître spontanément à l’approche des astronefs.


  Ces «êtres» paraissaient obéir à une impulsion, sinon à un raisonnement. Ils tentaient de s’emparer des navires spatiaux et, il faut l’avouer, y réussissaient totalement.


  Un phénomène étrange se produisait, dès que le vaisseau avait plongé, généralement contre son gré, dans cette nébulosité diaphane, mais incroyablement corrosive.


  Le métal, et tout ce qui constituait l’armature de l’astronef, était lentement absorbé par ce semblant de créature. Les hommes périssaient, comme vidés de leur substance par ce vampire inconnu. La fuite, quand elle était possible, s’avérait jusqu’alors le seul moyen d’échapper au monstre de l’espace.


  Les témoignages abondaient, car les rescapés du dernier naufrage racontaient ce qu’ils avaient dû endurer pour sauver leur navire. Par la suite, on ne retrouvait plus trace du vaisseau, ni de son équipage resté à bord, si bien qu’on en déduisait qu'il se produisait une sorte de synthèse, le démon absorbant la vitalité animale et minérale pour un but indéterminé.


  D’aucuns estimaient qu’il s’agissait là d’une tentative permanente de création, ces nuages cosmiques pouvant être à la base de la genèse universelle et avoir pour mission d’emmagasiner des éléments minéraux et organiques en vue d’une gestation future, d’où naîtraient des mondes neufs.


  Hypothèse poétique, taxée par d’autres de fantaisiste. En attendant, des expéditions lancées contre les êtres de vide s’étaient soldées par des échecs, la majorité des croiseurs spatiaux engagés succombant à la faim insatiable de l’ennemi.


  Dahir apprenait donc que le navire des fantômes noirs, s’il avait échappé à l’escadre de Lokl, était menacé par un de ces fantastiques accidents des abîmes intersidéraux.


  Elle commençait à être saturée d’émotions et devenait insensible. L’espérance l’avait abandonnée. Vaincue sur tous les plans, la malheureuse jeune femme ne se sentait plus le courage de lutter, de quelque façon que ce soit.


  Aussi entendit-elle la sinistre nouvelle sans émotion exagérée. Certes, ce genre de mort offrait peu d’agrément, mais Dahir ne tenait plus à la vie. Du moins le croyait-elle, comme tous ceux qui ont été frappés d’une grande déception.


  Comme elle avait suivi, sur un plan purement auditif, la bataille spatiale, elle écouta ce qui se passait à bord. Sa cabine était intérieure et nul hublot ne lui permettait d’observer l’espace. Il fallait donc se contenter des bruits lui parvenant. Mais l’émotion, la fièvre de l’équipage, les propos lancés par bribes, la renseignaient assez.


  Elle crut comprendre que l’astronef avait cherché son salut dans la fuite.


  Mais on n’échappait pas aux êtres de vide dès qu’on les avait rencontrés, et ils semblaient s’attacher énigmatiquement à leur proie. Si bien que le vaisseau spatial pouvait foncer vers les confins galactiques, il paraissait emmener son antagoniste avec lui.


  Et c’était sans doute ce qui se passait. Une situation qui dura plusieurs heures, sans apporter rien de définitif, du moins pour Dahir, qui ne pouvait qu’écouter, glaner de vagues échos de la situation.


  A un certain moment, elle crut distinguer des ordres d’évacuation. Elle eut soudain froid au cœur.


  Elle avait souhaité la mort. Mais maintenant sa jeunesse et sa vitalité se révoltaient, car cette mort allait peut-être venir…


  Il lui paraissait soudain aussi injuste que stupide de se laisser périr passivement dans ce cercueil d’acier. Une telle fin lui fit horreur et la réaction la ramena à une conception plus saine. Tout à coup, elle eut envie de vivre.


  Mais les fantômes noirs, s’ils commençaient à évacuer le navire, allaient-ils se préoccuper de leur captive, qu’ils devaient estimer comme marquée par la félonie vis-à-vis de Terkvoor?


  Elle bondit sur la porte, cogna de toutes ses forces, se meurtrit les mains et le front, jusqu’à en saigner. Elle appelait, mais si elle distinguait toujours des mouvements frénétiques, des courses précipitées, si elle entendait des cris, des appels, des ordres hurlés dans des micros, elle constatait que ses propres gémissements ne trouvaient nul écho.


  Finalement, épuisée, laissant couler des larmes bien légitimes, Dahir s’effondra sur les genoux, contre la porte métallique qui l’enfermait, la livrant implicitement à l’absorption finale par l’être de vide qui allait immanquablement dévorer l’astronef tout entier, à l’exception de ceux qui pourraient s’enfuir par les engins de sauvetage, comme cela se produisait le plus souvent lors des rencontres avec de tels monstres.


  Prostrée, elle sombra petit à petit dans une sorte d’inconscient. Les sensations lui parvenaient encore, mais très atténuées. Sons, images engendrées par son cerveau, contacts, tout était vague, nébuleux.


  Elle réalisa tout à coup qu’une poigne solide avait saisi son bras, qu’on essayait de la relever.


  Une voix murmura:


  —Venez, Dahir… courage! Je vais vous sauver!


  La jeune femme ouvrit les yeux. Celui qui l’aidait ainsi était un de ces fantômes noirs formant l’équipage de l’astronef. Elle avait très peu vu ces gens-là, mais tous paraissaient vivre avec ces cagoules, même sur les casques de cosmonautes.


  Sans trop comprendre, elle se trouva debout. L’homme l'entraîna.


  La confusion la plus totale régnait dans les couloirs. L’astronef était déséquilibré et donnait de la bande relativement à sa gravitation reconstituée. Tous couraient dans les azimuts les plus divers, s’appelant, se heurtant parfois.


  Dahir suivait son guide comme dans un rêve. Ainsi donc, quoi qu’il puisse survenir, elle devait donc vivre et vivre encore?


  Elle put constater que tout n’allait pas simplement dans l’opération de sauvetage. Il y avait, comme sur beaucoup de vaisseaux spatiaux, des canots formant de minuscules astronefs, et aussi des sortes de fusées, engins individuels destinés aux derniers survivants, lorsqu’ils pouvaient encore s’échapper en cas de naufrage spatial.


  Il y avait des rixes, des disputes, comme sans doute des sacrifices en faveur de tel ou tel camarade, et tout cela formait un véritable chaos.


  Surtout, Dahir constata les premiers effets de l’être de vide qui commençait à absorber entièrement le navire.


  Dans certains couloirs, plusieurs départements du vaisseau étaient plongés dans la quasi-obscurité, en raison de la destruction des circuits électriques. Les parois prenaient alors un ton livide, et on ne voyait plus les humains que comme des spectres agités. Avec leurs cagoules, les cosmonautes mystérieux devenaient plus effrayants que jamais, sous l’effroyable menace qui pesait, qui s’étendait…


  Dahir, horrifiée, vit plus d’un homme tomber. La force formidable et silencieuse, indéfinissable et envahissante, s’emparait d’eux, rongeait leur vie, et ils s’abattaient, sans souffrance sans doute, comme exsangues, lentement annihilés au profit de la créature invraisemblable qui ne faisait aucune différence entre la matière et l’organisme, entre le navire proprement dit et la chair de l’équipage.


  Mais Dahir avait retrouvé une certaine lucidité. Elle continuait à suivre le sauveur inconnu.


  Et maintenant, elle le regardait.


  C’était un homme sans visage, comme les autres. Mais cette silhouette de taille moyenne, ces épaules larges, cet aspect de solidité…


  Il avait parlé à voix basse, ce qui dissimulait son véritable timbre. Il ne disait plus rien, se contentant de la tenir par le bras et de l’entraîner.


  Des circonstances analogues se rappelaient au souvenir de Dahir.


  Quand le palais sous-marin avait sauté, quand l’eau bouillante avait noyé la salle du Synode, tué plus d’un chef de district, sans compter le malheureux président, il y avait eu aussi un des conseillers-scaphandriers qui avait volé au secours de la jeune femme.


  Un homme dont elle ignorait l’identité, mais qui avait cette silhouette râblée, cette allure vigoureuse…


  Tmok?


  Etait-ce lui?


  Dahir ne pouvait oublier leurs relations peu agréables. Pourtant, était-il du domaine de la logique d'admettre que Tmok, lui-même occupant sur Terkvoor un poste important, membre du Synode, se retrouve parmi les dissidents farouchement opposés à l’alliance avec Lokl, sous prétexte qu’il valait mieux laisser périr un monde que de demander aide à l’ennemi?


  Dahir avait supposé que ce groupe inconnu, capable de sabotage et de crimes, était bien renseigné parce qu’un traître se trouvait parmi les chefs de district.


  Elle faisait une étrange association d’idées. Mais s’il s’agissait de Tmok, et si c’était lui qui présentement œuvrait à son profit, cela semblait vraiment un peu trop contradictoire.


  Tmok trahissant le Synode… Tmok sauvant Dahir à deux reprises… Tmok se retrouvant parmi les fanatiques qui préféraient la mort de leur planète à ce qu’ils estimaient le déshonneur…


  Elle était soudain tenaillée par la curiosité. Elle avait la tentation d’interpeller le guide inconnu du nom de Tmok. Elle se retint. N’allait-elle pas tout compromettre?


  Pour l’instant, rien de mieux à faire que d’aller jusqu’au bout.


  Ils passaient parmi les fantômes noirs. Dahir vit qu’on s’entassait dans des alvéoles contenant chacun un canot susceptible d’emporter une douzaine d’hommes.


  L’autre l’entraînait encore. Ils parvinrent, heurtant des corps presque sans vie, à l’endroit de l’astronef où plusieurs cavités dans une paroi indiquaient que les fusées de sauvetage se trouvaient là, ces engins miniatures qui n’emmenaient qu’une personne à la fois.


  L’inconnu allait y pousser Dahir lorsque deux fantômes noirs se dressèrent.


  —Etes-vous fou? Vous voulez sauver cette femme? s’insurgèrent-ils.


  —Celle qui a trahi Terkvoor!


  Dahir eut le vertige. Qu’allait-il se passer?


  Ce fut rapide. Son guide tira un pistolet désintégrateur de sa ceinture et ajusta les deux hommes en hurlant:


  —Ordre supérieur! Elle doit vivre! Reculez!


  L’un parut obéir, mais l’autre regimba et se précipita.


  Il tomba, littéralement scindé en deux par le feu atomisant.


  Dahir considéra le corps mutilé avec répulsion. Le second fantôme s’était jeté sur le sauveur de Dahir.


  Ils luttaient, étroitement enlacés, et elle les vit rouler sur le sol à ses pieds.


  Un instant, haletante, ne sachant que faire, elle suivit le pugilat.


  Et puis, un peu en retrait, au carrefour d’un couloir, elle aperçut deux autres des cosmonautes noirs.


  Ils titubaient, ils tentaient mutuellement de se soutenir, mais on voyait bien qu’ils étaient à bout de forces.


  Alors Dahir comprit. Parce que la paroi, le plafond, le plancher, et les corps mêmes des deux hommes, tout prenait le ton livide attestant que l’être de néant, la créature de vide, s’attaquait mystérieusement, insidieusement, à la fois aux organismes et à tout ce qui les entourait.


  Elle entendait vaguement haleter les antagonistes qui se roulaient sur le sol, tout près d’elle. Elle comprit que l’effet maléfique allait s’étendre et que, dans un instant, toute cette partie de l’astronef serait contaminée, que la vie et la masse de métal fondraient dans cette bête qui n’avait pas de forme définie, qui ne possédait ni gueule, ni crocs, ni estomac, et qui cependant les dévorerait tous.


  Dahir ne savait plus si elle voulait vivre ou mourir. Elle ne fut plus qu’instinct à partir de ce moment.


  Elle comprit qu’il fallait aider celui qui cherchait à l’aider.


  Serrant les poings, elle se pencha sur les combattants et, frappant avec une violence dont elle ne se serait pas crue capable, elle assomma à demi l’adversaire de son guide.


  Surpris par une telle attaque, étourdi par le choc, il lâcha prise et l’autre en profita promptement.


  Il bondit sur ses pieds, jeta un regard circulaire et apprécia la situation à sa juste valeur.


  —Vite!…


  Il poussait Dahir vers un petit alvéole.


  —Glissez-vous… Couchez-vous… Je règle votre départ!


  —Mais, s’écria-t-elle, et vous?


  —Ne vous occupez pas de moi!


  Fallait-il discuter? Ce n’était sans doute pas le moment.


  Elle voulait demander: où allez-vous me diriger? Mais il avait déjà bloqué le sas.


  Dahir était couchée comme dans un cercueil. Elle savait qu'elle allait s’endormir. Et cela pendant un temps indéterminé, jusqu’à ce que la fusée percute une planète, un corps céleste quelconque.


  Elle s’interrogea sur son destin, sur l’identité de celui qui avait si bien travaillé pour elle, dans un but qui lui échappait.


  Trahison sur trahison, qu’est-ce que cela signifiait donc?


  Un certain mouvement lui fit comprendre que la fusée glissait dans le tube éjecteur.


  Un choc! L’engin était projeté dans l’espace.


  Il fila, flèche de métal animée d’une vitesse déjà quasi luminique, dans la masse même de l’être de vide qui s’était emparé de l’astronef et l’absorbait lentement, tel un reptile avalant un insecte, sans fébrilité parce qu’il est sûr de son fait.


  Une foule de pensées envahirent le cerveau de Dahir.


  Ramkos y avait sa place, sa large place. Sur un incroyable panorama de choses folles, incohérentes, contradictoires.


  Elle sombra dans l’inconscient, alors que la fusée s’élançait à travers l’immensité spatiale, pour une destination inconnue.


  CHAPITRE XIII


  Du bruit…


  Dahir remonte des profondeurs du sommeil. Elle était sous l’influence d’un léger gaz, prévu pour les fusées individuelles et destiné à endormir les passagers afin de leur éviter les inconvénients d’une position assez atroce, et cela pendant une durée souvent appréciable.


  Mais elle reprend conscience. Elle entend. On ouvre le système de blocage de la fusée, on l’extirpe de son cercueil, on l’aide, on la soutient, on la réconforte, on la masse, on lui fait absorber une boisson revitalisante, en un mot tout ce qui paraît nécessaire aux cosmonautes voyageant dans d’aussi inconfortables situations.


  Dahir réalise.


  On s’empresse autour d’elle, des êtres aux visages assez laids, avec des nez épatés, de gros traits, se penchent sur son corps inanimé.


  Non, ce ne sont pas ceux de Terkvoor, mais encore bel et bien des Lokliens.


  La jeune femme soupire, remercie d’un faible sourire. On la laisse, elle a certainement besoin de repos.


  Dahir regarde autour d’elle. Une petite chambre fort bien installée, mais encore une fois le préfabriqué de Lokl. Où est-elle? On a chuchoté à son oreille:


  —Vous êtes à Kiv.


  Kiv, le plus gros satellite de Terkvoor. Kiv, une des bases établies par les Lokliens pour le salut de Terkvoor. Kiv où il fait, comme sur la planète tutélaire, une chaleur atroce, puisqu’on se rapproche lentement du soleil Koggik.


  Ainsi donc, son mystérieux sauveur, que ce soit ou non Tmok, ne l’a pas lancée dans le grand vide au hasard. S’est-il seulement sauvé lui-même? Dahir l’ignore. Tout ce qu’elle comprend, c’est que cet homme voulait son salut à tout prix et qu’il n’a pas hésité à braver ses comparses, à frapper au besoin, pour parvenir à la placer dans le cercueil de métal qu’il a soigneusement orienté, grâce à une installation de pilotage automatique, en direction d’une base loklienne.


  Dahir voudrait dormir, mais elle n’y parvient pas. Alors qu'un sommeil normal lui serait bénéfique. Avec la conscience, le tourbillon des noires pensées est revenu, la hante, la harcèle…


  Terkvoor… Le devoir... Le conseil des districts… Les fantômes noirs…


  Ramkos!


  L’obsession continue. Et elle n’a plus de kloo à sa disposition. Peut-être pourra-t-on lui en fournir, afin de pallier son tourment.


  Mais il y a une fenêtre à cette chambre. Dahir s’y attarde longuement.


  Elle voit l’horizon courbe, rapproché, du planétoïde, lequel est cependant trois fois plus volumineux que Vikra. C’est le jour, et Dahir ne distingue ni Ikra ni ce petit monde qu’elle a quitté en pleine dévastation. Elle ne voit, toujours très apparent, que l’énorme disque de Terkvoor.


  Dahir pense qu’une bonne lunette astronomique est indispensable pour pouvoir suivre de sa chambre les progrès de la lente carbonisation de la planète majeure sous les rayons de plus en plus nocifs de Koggik.


  Pauvre Terkvoor! Et pauvres Terkvooriens! Un grand élan de pitié envahit le cœur de la jeune femme. Quoi qu’il puisse arriver, elle luttera. Pour eux!


  Là encore, elle voit des antennes, un poste de télé et de radio. Il y a aussi des patrouilles aériennes. Des aérios de combat sillonnent l’atmosphère de Kiv. Et elle devine qu’il doit y avoir, entre Terkvoor et Kiv et les autres satellites, une véritable flotte spatiale.


  Parce que, très certainement, les Lokliens doivent se méfier et tout faire pour éviter de nouveau un désastre semblable à celui de Vikra.


  Dahir contemple des tours, de ces tours-aimants qu’elle connaît déjà.


  Ce sont les éléments de la formidable installation qui utilise les divers magnétismes de la planète et de ses trois satellites, force naturelle savamment exploitée et complétée par l’action des dix satellites artificiels qui essaiment dans le ciel de Terkvoor.


  Ainsi, les astres se trouvent enchaînés les uns aux autres et, si les calculs des savants lokliens se révèlent exacts, Terkvoor, littéralement halée par les liens invisibles qui la relient à ces treize bases, déviera de son orbite (non sans dégâts, on ne saurait l’éviter), mais avec une minime chance de se retrouver stabilisée, si la chute vers Koggik est ainsi stoppée.


  Seulement, Dahir n’est que trop bien placée pour le savoir, il y a maintenant une faille dans le système.


  Vikra a été dévastée. Vikra était un des maillons de la chaîne fantastique.


  Car si on y a détruit atomiquement les bâtiments de la base et la station de télé d’où elle parlait aux Terkvooriens, il est hors de doute que les fantômes noirs ont surtout visé les tours-aimants, et que de cette façon ils ont, dans une certaine mesure que Dahir ne saurait estimer, déséquilibré l’ensemble de l’installation.


  Quelles peuvent être les conséquences d’un tel sabotage? Car c’est bien d’un véritable sabotage qu’il s’agit. Dahir n’ose pas imaginer la triste réalité.


  Elle finit tout de même par trouver un peu de repos.


  Deux jours de Kiv. Des jours brefs, le planétoïde tourne vite.


  Les Lokliens sont revenus, empressés, aimables, trop aimables. Ce qu’ils attendent d’elle, elle le devine: recommencer les émissions, cette fois à partir de la station de Kiv, puisque celle de Vikra est inutilisable.


  Alors elle joue le jeu. Elle accepte. C’est tout ce qu’elle peut faire en faveur de la planète-patrie. Elle le fera, contre le gré des fantômes noirs.


  Il n’est pas impossible qu’ils n’essayent une nouvelle tentative contre Kiv et le reste des satellites. Si toutefois quelques-uns ont pu s’échapper des griffes invisibles et impalpables de l’être de vide.


  De toute façon, Dahir suppose que l’équipage de cet astronef ne devait pas représenter l’ensemble de l’organisation. Il doit y avoir plus d’un de ces dissidents qui œuvrent pour le suicide héroïque de Terkvoor. D’autres viendront, d’autres se manifesteront. Disposeront-ils encore d’astronefs? Ce n’est pas impossible.


  Maintenant, Dahir tente de garder un contact aussi cordial que possible avec les gens de Lokl qui, d’ailleurs, ne demandent que cela. Ainsi, elle est mise au courant de la situation.


  On espérait la réussite, à savoir le déplacement de la masse de Terkvoor, en s’aidant sur la captation des forces telluriques, en agissant sur l’axe naturel de l’astre, à partir des treize émetteurs faisant fonction d’aimants.


  L’attaque de Vikra a retardé l’expérience, en privant l’organisation d’un de ses pôles principaux. Présentement, il semble impossible de reconstituer promptement la base, la pollution atomique rendant Vikra à peu près invivable.


  Les Lokliens n’en sont pas moins décidés à reprendre le titanesque ouvrage. Et on s’y affaire, sur Ikra et sur Kiv, sur Terkvoor où les relais sont nombreux maintenant, sur les dix engins qui orbitent alentour.


  Dahir a recommencé à parler sur les ondes. Son image et sa voix parviennent aux Terkvooriens. Mais les nouvelles sont catastrophiques. Les malheureux, brûlés vivants, périssent en masse. L’eau manque. La végétation est presque totalement détruite et la faune agonise.


  Les Lokliens ont commencé leur entreprise salvatrice à l’échelon humain, mais peu de Terkvooriens ont accepté l’évacuation. D’ailleurs, on ne transporte pas aussi aisément plusieurs centaines de millions d’individus.


  Les morts seront encore légion. Mais peut-être finira-t-on tout de même par arracher Terkvoor à l’embrasement.


  Au milieu du kaléidoscope cérébral, un souci neuf vient de naître, et Dahir voit maintenant la vie sous un tout autre angle.


  Jetée dans ces aventures folles, que sa robuste santé et sa sportivité très bien entretenue lui ont permis d’affronter, elle n’en est pas moins femme, et elle a constaté une certaine carence de son organisme qui l’a soudain bouleversée.


  L’amour de Ramkos n’est-il pas en train de porter ses fruits?


  En dehors du tourment permanent de l’ambassadrice déchirée entre son devoir et sa passion, sans savoir vraiment si ledit devoir est la véritable voie, il va falloir maintenant songer à un être encore inconnu qui va vouloir vivre et envers lequel Dahir a désormais toutes les responsabilités.


  La jeune femme est métamorphosée. Oh! certes, elle n’est pas apaisée par une telle découverte, bien au contraire! Du moins se dit-elle que dorénavant et quel que soit le déroulement des événements, elle n’a plus le droit de s’abandonner, de nourrir des pensées morbides.


  Dahir, future mère, doit vivre.


  Elle s’est comportée, depuis des jours et des jours, bien plus comme un être asexué que comme une femme véritable.


  Abandonnant Ramkos, elle a cru renoncer à sa féminité. Une vérité sans ambages vient de la lui rappeler à l’ordre. L’amante de Ramkos a conçu.


  Celui qui va venir, elle doit désormais le protéger, et pour cela suivre l’exemple banal et éternel, simple et sublime à la fois, de toutes les jeunes mères depuis qu’il y a une race humanoïde à travers les galaxies. Se soigner, se respecter, se protéger.


  Pour lui.


  Dans le chaos effrayant au sein duquel elle se débat, Dahir a retrouvé la force de sourire.


  Un peu plus tard, elle consultera un médecin loklien. Elle connaît leur science et sait qu’on la soignera très bien. En attendant, elle a décidé, très crânement, de poursuivre son œuvre, à savoir continuer à parler aux Terkvooriens, leur exposer la situation, les appeler à coopérer dans la mesure de leurs moyens avec Lokl pour le salut de la planète-patrie.


  Evidemment, cela ne s’arrange pas. Le climat infernal qui sévit maintenant sur l’ensemble de la surface de Terkvoor a véritablement émasculé ses habitants. Ceux de Lokl, plus résistants, mieux protégés, travaillent avec acharnement, en dépit de la chaleur qui rend la situation difficilement supportable.


  Sur Kiv comme sur Ikra, il fait aussi très chaud, le rapprochement avec le soleil Koggik se faisant à chaque instant. Les nouvelles provenant de Terkvoor sont affligeantes. La mortalité ne cesse d’augmenter et la végétation tout entière ne sera bientôt plus qu’un souvenir, autour des lacs desséchés, des fleuves ensablés. Les mers elles-mêmes voient leur niveau baisser de façon spectaculaire.


  Les savants lokliens savent bien que si le formidable halage réussit, il y aura des catastrophes. Cependant, faisant la part du feu en la circonstance, ils ont expliqué à Dahir que la prodigieuse condensation formant l’air de mort qui englobe totalement Terkvoor de cette brume qui épaissit sans cesse, se condensera à un certain moment si un éloignement du soleil engendre un refroidissement.


  Alors ce sera la pluie. Un déluge encore jamais connu qui noiera tout, mais fécondera ces terres stériles, revigorera ce monde en voie de dessiccation.


  Entre-temps, on a renoncé à utiliser Vikra.


  Tout y est dévastation et une expédition loklienne a relevé un taux élevé de pollution atomique qui rend toute vie impossible.


  On a signalé également, soit sur Terkvoor, soit à Kiv et à Ikra, des tentatives de sabotage de l’immense installation qui doit enchaîner toute une planète.


  Le cœur horriblement serré, Dahir a appris que, arrêtés, certains coupables ont été reconnus comme Terkvooriens. Bravement, avant d’être exécutés sans pitié, ils ont déclaré être rétifs à l’asservissement de leur monde à celui de Lokl et avoir préféré la fin de Terkvoor à ce qu’ils considèrent comme un esclavage.


  La mort de ses coplanétriotes plonge Dahir dans un abîme de tristesse. Mais elle doit dompter son chagrin. Elle vit non seulement pour sa mission, mais aussi parce qu’elle n’oublie pas Ramkos et garde, contre vents et marées, l’espérance de le revoir un jour. Et aussi pour l’enfant.


  Encore, que ce soit très tôt, elle guette l’instant béni où elle sentira en elle les premiers soubresauts, la première palpitation de cette vie neuve.


  Après une nouvelle émission, où elle a parlé de tout son cœur, suppliant les Terkvooriens de se laisser sauver, elle a été conviée par le gouverneur loklien de Kiv à une petite soirée. Il y a là quelques notables, militaires, techniciens, des savants aussi, des astronomes chargés de la surveillance du ciel, avec leurs compagnes, car les Lokliennes ne sont pas femmes à laisser leurs époux en mission lointaine sans y participer dans la mesure de leurs possibilités.


  Un éminent spécialiste du ciel raconte alors qu’il a suivi par télescope un drame qui vient de se jouer.


  Un des satellites artificiels, en dépit de la surveillance stricte des forces lokliennes, a explosé. Il s’agit évidemment d’un nouveau sabotage.


  On demande où en est la situation et l’astronome ne croit mieux faire que d’emmener tous les présents à l’observatoire.


  Les lunettes sont braquées sur le point où se joue cette tragédie et un système de télé retransmet la vision sur un grand écran, ce qui permet aux Lokliens et à leurs épouses d’assister, comme s’ils étaient au cinéma, au déroulement de cette nouvelle aventure.


  Dahir est là aussi. Dahir qui souffre en pensant que le ou les saboteurs ne peuvent être que ses coplanétriotes, ceux qui apparaissent déguisés en fantômes noirs, ceux qui se refusent à un salut qui va ressembler à une abdication.


  Sur l’écran, elle voit donc le satellite fracassé. Des astronefs tournent alentour. On l’observe, on le filme, on cherche l’instant le plus favorable pour le détruire afin de purger le ciel d’une épave dangereuse pour la navigation spatiale.


  Seulement, le procédé s’avère tardif. La pesanteur de Terkvoor joue terriblement et l’énorme masse déséquilibrée est en train de tomber vers la planète.


  Le bombardement commence. Le satellite est atteint à plusieurs reprises.


  Les Lokliens tentent de le désintégrer totalement. Ils n’y parviennent pas.


  Finalement, un dernier projectile provoque un formidable éclatement. Mais l’énorme masse n’est pas pulvérisée pour autant. Elle se fend en deux, et ce sont maintenant deux gigantesques débris qui tombent irrésistiblement vers Terkvoor.


  Les caméras de l’espace permettent de suivre minute par minute une chute aussi spectaculaire. Un des débris tombe dans un océan de Terkvoor, où il s’engloutit dans des fonds de vase qu’on distingue mal sous l’épaisseur de brume qui stagne.


  L’autre percute une montagne, provoque une fantastique avalanche et s’écrase finalement sur un village terkvoorien.


  Dahir ne peut en supporter plus. Y avait-il encore des vivants? Ont-ils péri sous ce poids géant? Elle prie l’assistance de l’excuser. Les Lokliens paraissent comprendre son émotion et un engin électrauto la reconduit chez elle, dans le bâtiment de la base où on lui a donné un petit appartement.


  Là elle pleure. Tout simplement.


  Elle n’est plus qu’une malheureuse, jetée en plein désarroi, responsable de l’enfant qui va naître, responsable aussi vis-à-vis de tout un monde auquel elle veut donner des paroles d’espoir, dont elle se demande de plus en plus si ce ne sont pas des actes de trahison.


  Machinalement, elle veut avoir les dernières nouvelles. Sa chambre, comme toutes celles de Kiv, est équipée d’un récepteur sidérotélé.


  Elle voit les dernières images de la tragédie. Les Lokliens ont organisé des secours, cherchant les victimes de la catastrophe.


  Tout à coup, Dahir sursaute.


  L’image demeure mais, en surimpression, des caractères s’inscrivent.


  Non pas des hiéroglyphes constituant l’écriture de Lokl, mais bien les signes utilisés par Terkvoor.


  Dahir reçoit un message. Un message dans sa langue natale.


  Effarée, bouleversée, elle lit…


  CHAPITRE XIV


  Lune majeure de Terkvoor, beaucoup plus importante que Vikra et Ikra, Kiv est une petite planète de dimensions cependant appréciables.


  C’est, si on peut chercher une comparaison, l’équivalent, ou presque, du satellite terrien, atmosphère et hydrographie en plus. Depuis que les voyages interplanétaires y ont permis le débarquement, les Terkvooriens en ont fait en quelques sorte un prolongement de leur monde.


  Hélas, Kiv, comme l’astre tutélaire, est soumis à l’effroyable thermie provenant de Koggik, dont on se rapproche parallèlement à Terkvoor, laquelle emmène vers la mort embrasée les trois planétoïdes qui l’accompagnent depuis la création.


  Toutefois, si les colons terkvooriens sont dans un triste état, les Lokliens, eux, cherchent à dynamiser Kiv et à en utiliser la puissance minérale, particulièrement active grâce à une abondance de filons où dominent l’uranium et le radium.


  Ainsi, Kiv est l’atout majeur pour l’enchaînement et le halage de Terkvoor, étant admis dès le départ que la réussite éventuelle de l’opération, si elle entraînera des catastrophes sur l’astre central, perturbera aussi dangereusement la surface, voire les profondeurs des trois petites lunes.


  L’eau manque déjà. La végétation, autrefois abondante, est à peu près morte et le ravitaillement vient désormais de Lokl après d’interminables randonnées.


  Dahir observe les Lokliens.


  Une curieuse conviction s’établit petit à petit en elle. Ecoutant leurs propos, cherchant à demeurer en bons termes avec la colonie, elle arrive à pressentir chez les conquérants une sorte de lassitude. Certes, ne serait-ce que pour ne pas perdre la face, ils ne renonceront pas à la titanesque expérience.


  Enchaîner une planète et ses satellites, à partir desdits satellites, sans compter les lunes artificielles installées alentour, c’est une entreprise digne de ce peuple qui met la technologie au-dessus de tout, voire de toute l’humanité.


  Mais (le détail du ravitaillement est un des éléments, et non le seul), on doit commencer à penser que cela coûte cher, très cher, et risque de ruiner l’économie loklienne.


  Il y a des pertes en matériel et en hommes, car le climat désespérant de l’air de mort, qui a tué tant de Terkvooriens, commence à faire des ravages parmi les conquistadores lokliens en dépit de leur légendaire résistance physique.


  Et puis, même si on arrache Terkvoor à l’emprise de Koggik, que se passera-t-il ensuite?


  Une opposition politique se dessine, et Dahir en a des échos sur Kiv. D’aucuns reprochent à ceux qui gouvernent Lokl, ces invisibles qui ont parlé à Dahir, mais qu’elle n’a pu entrevoir, d’avoir lancé, uniquement par orgueil, leur monde dans une expérience vouée par avance à un échec spectaculaire.


  D’autre part, assurent les opposants, même si on sauve Terkvoor, qu’en fera-t-on, dans l’immédiat tout au moins? C’est maintenant un astre désolé, ruiné, où se dessèchent des millions, des centaines de millions de cadavres que nul ne songe à enterrer ou à désintégrer. L’eau est quasi absente, les cultures désormais inexistantes. Le retour à la fécondité demandera des décennies, pendant lesquelles les Lokliens seront astreints à effectuer des navettes sans fin, horriblement coûteuses, pour aller aider un monde cadavérique hanté par de véritables spectres, un peuple qui risque de ne pas se relever de cette dégénérescence.


  Dahir se garde bien de donner son opinion. On parle assez clairement devant elle, car elle a su gagner la confiance générale. Mais des perspectives nouvelles se dressent petit à petit dans son esprit.


  Naturellement, une grande partie des Lokliens, et surtout ceux qui sont volontaires pour l’entreprise, demeurent farouchement attachés à l'idée du salut suivi de la conquête de Terkvoor.


  On ne dissimule pas, cependant, que le sabotage de la base de Vikra est lourd de conséquences. Un déséquilibre important s'est produit dans le fantastique réseau et cette sorte de filet formé par les aimantations mutuelles des planètes et des corps célestes artificiels, cette utilisation gigantesque des lois de la gravitation, est quelque peu faussée par la carence de Vikra, où les installations détruites par le commando des fantômes noirs ne répondent plus à ce qu’on attendait d’elles, à savoir la catalysation du métabolisme naturel du planétoïde.


  Ainsi, il manque un apport très important et il n’est pas question de relever la base. D’abord parce que, on l’a signalé déjà, Vikra est impropre à la vie, et pour un bon moment, ensuite parce que le temps presse.


  La distance entre Terkvoor et le soleil Koggik ne cesse de diminuer, de façon constante, inexorablement, ce qui provoque de nouveaux désastres.


  Encore quelques rotations de Kiv, de rapides rotations, et le grand ensemble sera mis en branle.


  En attendant. Dahir est à peu près libre. On ne semble plus craindre qu’elle soit enlevée par les dissidents terkvooriens, comme cela s’est produit au cours de l’attaque de Vikra.


  Elle passe pour une victime et a subtilement entretenu cette version de l’aventure.


  D'ailleurs, des vaisseaux de ligne spatiaux croisent sans cesse autour de Kiv, et à plusieurs reprises la police a arrêté quelques Terkvooriens qui tentaient des sabotages contre les tours-aimants, les bâtiments des airports et même la station téléradio.


  Dahir, en dehors des heures où elle continue à parler devant les micros et les caméras, a tout le loisir de se promener.


  Elle porte, comme tous ici, une combinaison isolante, sans laquelle exister encore serait à peu près impossible. Kiv, tellurique comme Terkvoor, présente aux rayons de Koggik les mêmes inconvénients. Son atmosphère n’est plus qu'une masse de brume incroyablement pesante. Et la nature fantomatique rappelle bien peu les verts paysages d’antan.


  Dahir, pilotant une petite électrauto, s’éloigne de la cité où se sont établis les Lokliens.


  Les pistes sont surveillées, mais elle a un laissez-passer permanent. D’ailleurs, grâce aux émissions, elle est si connue que les sentinelles la saluent et sourient à son passage, sans rien lui demander.


  Dahir va vers une chaîne de collines entourant un petit lac.


  Un petit lac en partie asséché et dont, en certains endroits, on distingue les fonds de vase, drainant, comme sur Terkvoor, de nombreux cadavres.


  Sur les rives, on a installé une aire pour les astronefs. Le système mis au point par les Lokliens s’avère heureux et on continue à enrober certains de ces engins interplanétaires d'un globe d’eau, armure protectrice aux effets miraculeux pour les plongées spatiales.


  Dahir est descendue de l’électrauto. Elle se promène sur la rive.


  Elle mâchonne une pastille de kloo, en ayant trouvé chez les derniers Terkvooriens de Kiv. La drogue, pense-t-elle, l’aidera à dompter sa fébrilité.


  Parce qu'elle ne vient pas au hasard. Dahir a ici un rendez-vous.


  Avec qui? Justement, elle ne le sait pas.


  La veille, sur l'écran de son poste de sidérotélé, elle a vu s’inscrire les caractères de la langue officielle de Terkvoor.


  Etrange message, émanant évidemment de ses coplanétriotes. Mais lesquels?


  On lui a donné rendez-vous, en substance, près de l’aire des astronefs de Lokl. Et là, elle doit attendre l’appel d’un messager, et le suivre, si elle veut revoir quelqu’un qu'elle a cru mort.


  A qui aurait-elle tout de suite songé, sinon à Ramkos?


  Kiv, contrairement à Vikra, est habité par les Terkvooriens. Il peut donc se trouver ici des gens des deux tendances, ceux qui, comme le Synode, voulaient solliciter l’aide des Lokliens, ceux qui, tout au contraire, préfèrent la mort dans le brasier solaire à ce qu’ils considèrent comme un déshonneur planétaire.


  Cela faisait un bon moment que Dahir avait gagné l’endroit désigné de façon aussi bizarre.


  Le décor, tout comme sur Terkvoor, était assez sinistre. L’astre Koggik apparaissait tel un disque pourpre dilué par l’épaisseur de la brume. La température atteignait un degré jusque-là inconnu et Dahir entendait encore crisser les dernières feuilles rôtissant littéralement avant de tomber en cendres.


  D’un œil morne, elle suivait les manœuvres des Lokliens de la base. Tout comme elle y avait assisté sur sa planète d’origine, elle revoyait l’action sur la surface du lac, dont les eaux, les maigres eaux, parvenaient encore à former de ces globes savamment façonnés par les subtils techniciens, et qui enroberaient les appareils avec lesquels on poursuivait les opérations interplanétaires.


  Le grand brasier sanglant de Koggik éclairait le spectacle, mais comme dans un formidable cauchemar, tant l’air de mort sévissant autant sur le satellite que sur Terkvoor ouatait les choses, brouillait les contours, effaçait les lignes. On croyait vivre dans une myopie générale.


  La jeune femme s’était accoutumée à cet état de choses, tout comme les autres. En venant de la station radio, elle avait encore eu la grande tristesse de voir, au long de la piste, les corps de malheureux Terkvooriens étendus sans mouvement.


  Morts, le plus souvent. Mais il y en avait qui devaient respirer encore. Seulement, dévorés de chaleur, déshydratés, victimes de la malnutrition, ils n’étaient plus que des squelettes que le dernier souffle de vie ne parvenait plus à animer.


  Parfois, et ce n’était pas une nouveauté chez elle, Dahir souhaitait que tout cela prenne fin, que Koggik accélère brusquement le mouvement pour engloutir Terkvoor et ses satellites dans le plus gigantesque des bûchers.


  Chaque fois, elle se morigénait, évoquant la vie dont elle était désormais comptable.


  Mais, cet enfant, naîtrait-il? Et dans quelles conditions?


  D’après les calculs astronomiques, il était évident que le cataclysme suprême se produirait bien avant le temps imparti à la jeune mère pour venir au terme de la gestation.


  «Alors, se disait-elle souvent, à quoi bon?»


  Le message mystérieux avait cependant été salutaire pour elle et avait combattu son désarroi, de plus en plus grand à présent qu’elle ne cessait de s’interroger sur le bien-fondé de sa mission de transaction avec les Lokliens.


  Qui l’appelait?


  Et, surtout, à qui faisait-on allusion en suggérant: «quelqu’un que Dahir a cru mort»?


  Elle entendait le vacarme des expériences aquatiques des Lokliens et assistait aux essais de formation de globes d’eau autour des divers engins qui venaient les uns après les autres évoluer au-dessus de la surface tourmentée.


  Mais ce brouillard de feu assourdissait les bruits, mais cette lumière lugubre donnait aux visions un aspect cauchemardesque.


  Dahir tressaillit tout à coup.


  Quelqu’un venait vers elle.


  La silhouette, qu’elle distinguait mal, était revêtue de l’indispensable combinaison utilisée par la majorité des derniers Terkvooriens et par tous les Lokliens en mission sur Kiv.


  Etait-ce le correspondant inconnu? Quel qu’il fût, Dahir en éprouvait une émotion grandissante.


  Oui, on venait vers elle, à travers le brouillard de feu, et elle commençait à comprendre que, en dépit de l’équipement disgracieux, il s’agissait tout de même d’une femme.


  On se reconnaissait mal, dans une telle ambiance, mais Dahir tomba des nues un instant après, quand elle entendit:


  —Petite Dahir chérie, est-ce bien vous? Oh! que je suis contente de vous revoir!… Nous nous étions si drôlement quittées dans cet affreux désert, sous cet horrible squelette de grande bête!… Et qu’est-ce que vous êtes devenue depuis? Moi, avec le charmant Ramkos, je m’en suis sortie parce que c’est vraiment un garçon étonnant et que…


  Foudroyée, Dahir subissait ce verbiage.


  Djeema!


  Oui, c’était bien l’aimable oiselle, l’écervelée, bonne fille au fond, auprès de laquelle elle avait abandonné Ramkos, marchant sur son propre cœur pour aller accomplir ce qu’elle considérait comme un devoir sacré.


  Et elle la retrouvait sur le satellite de Terkvoor, vivante, pétulante, égale à elle-même.


  Le comble, c’est que non seulement Djeema ne lui adressait aucun reproche sur son comportement inconcevable sur la planète majeure, mais de surcroît elle semblait apparaître alors que Dahir attendait un signal émanant d’elle ne savait quelle puissance, certainement terkvoorienne.


  Dahir était tellement stupéfaite qu’elle ne pouvait placer un mot, tandis que Djeema décrivait déjà complaisamment l’apparition, à l’aube du désert, d’une caravane de petites électrautos avec laquelle un groupe de Terkvooriens et leurs familles tentaient de rallier les régions les plus réputées sur Terkvoor pour l’irrigation: les bords de mer, les grands lacs, etc.


  Finalement, Dahir, excédée, cria:


  —Djeema… Djeema… Dites-moi… Lui! Lui! Qu’est-il devenu?


  Djeema, autant qu’on pouvait s’en rendre compte dans cette lumière nébuleuse et sanglante, la regarda et parut étonnée:


  —Mais, Dahir, il est… enfin, je crois qu’il va bien!


  Il y avait soudain une certaine réticence chez l’intarissable bavarde, et Dahir fronça les sourcils.


  Pourtant, Dahir devait savoir, et même si Djeema paraissait maintenant embarrassée, il fallait en profiter:


  —Dites-moi où il est.


  —Je… je ne sais pas! répondit nerveusement Djeema.


  —Est-il resté sur Terkvoor? Ou est-il venu ici, sur Kiv?


  Il lui sembla que Djeema se mordait les lèvres. Elle bondit sur elle.


  —Djeema… je vous en supplie! Parlez!


  —Mais je vais parler, chérie, je suis venue pour ça! Je ne suis pas ici par un simple hasard… ni vous non plus… Nous devions nous rencontrer!


  —Djeema… Vous venez de la part de…


  —Chut! Je ne puis rien dire! Vous savez que je suis la discrétion même. Mais nous perdons du temps… Venez donc!


  —Où cela?


  —Oh! petite Dahir… Puisque vous avez reçu le message… vous le savez sûrement aussi bien que moi…


  Dahir cessa de discuter.


  Elle comprenait qu’elle n’apprendrait rien de plus. Ou Djeema était égale à elle-même, et elle jacassait de façon anarchique selon son habitude, ou elle jouait très aisément la comédie, utilisant ses propres défauts pour noyer Dahir dans un torrent de paroles sans lui donner le moindre renseignement, le plus petit indice.


  Dahir venait subitement d’opter pour la seconde solution. Après tout, Djeema n’était pas si sotte, sans doute, et elle pouvait fort bien, de près ou de loin, appartenir à cette force mystérieuse qui luttait pour évincer les Lokliens, quitte à laisser Terkvoor périr avec toute son humanité pour échapper à l’asservissement.


  —Comment êtes-vous venue, Djeema?


  —Mais on nous attend… Venez!


  Dahir se tut et suivit le mouvement, bien décidée à aller jusqu’au bout, parce qu’elle ne pouvait plus supporter cette situation équivoque.


  Et puis, se disait-elle, Ramkos est-il ici? Allait-elle le retrouver?


  Quelques instants après, un petit aério qui les attendait s’envolait dans le crépuscule du planétoïde, évoluant dans l’air ouaté, effroyablement chaud.


  Dans la nuit, Dahir arriva sur l’autre hémisphère de Kiv, trajet relativement court par rapport aux faibles dimensions de l’astre.


  Une antique construction terkvoorienne, résidence de quelque haut fonctionnaire délégué de la planète-patrie.


  Des gens sont là. Et, sans surprise, Dahir les trouve tous masqués, discrets comme les fantômes noirs qui s’opposent à toute collusion entre Terkvoor et Lokl.


  Un peu plus tard, enfermée dans un sous-sol où il fait un peu plus frais, très relativement, qu’en surface, la jeune femme apprend par la voix impersonnelle d’un micro que, jugée traîtresse à la planète-patrie, elle doit s’attendre à passer en jugement.


  CHAPITRE XV


  Il lève les yeux vers le ciel de feu. L’aube se lève, l’aube sanglante de Kiv, satellite de Terkvoor, voué au même sort épouvantable que la planète tutélaire.


  Il est le chef. Celui que les conjurés, une poignée d’hommes et de femmes enragés contre Lokl, ont choisi pour leader, quand ils ont décidé de saboter l’œuvre des chefs de district, de refuser de coopérer avec un monde ennemi.


  Dans leur fanatisme, dans leur pureté, ils ont préféré la mort.


  La mort d’une planète.


  Mais la situation a empiré. Ils ont perdu le seul astronef dont ils s’étaient emparés. Ils ont vu périr des millions de leurs coplanétriotes.


  Le Synode qui dirigeait Terkvoor n’existe plus. Partout, c’est la mort…


  Les derniers membres de l’organisation se sont retrouvés sur Kiv, où la situation est analogue. Une grande partie d’entre eux ont été abattus ou exécutés par les Lokliens alors qu’ils tentaient de saboter les installations destinées à enchaîner et à arracher Terkvoor à l’emprise de Koggik.


  A présent, après la destruction de Vikra, ils peuvent penser qu’ils ont réussi. Amère victoire! Terkvoor et toute une humanité vont s’abîmer dans le brasier solaire.


  Le chef regarde tristement se lever Koggik. Dans la brume épaisse, l’énorme disque évoque une formidable tache de sang maculant un pansement géant. Il distingue aussi Ikra, qui passe justement devant l’astre et y fait une vilaine petite tache d’ombre.


  Plus loin, il entrevoit un fragment de Terkvoor, noyé dans ce ciel maudit.


  Il est las.


  Le réseau a été très bien organisé et les survivants ont des correspondants qui les tiennent au courant de tout ce qui se passe, à la fois sur Terkvoor, sur Lokl, sur les satellites, tant naturels qu’artificiels.


  Ainsi, le chef connaît la lassitude loklienne. Vont-ils abandonner? Tenteront-ils jusqu’au bout de garder Terkvoor pour conquérir la planète et ses richesses s’ils réussissent à la replacer sur une orbite normale?


  Tout porte à croire cependant qu’ils sont découragés, les redoutables conquistadores. Ils se préparent, du moins sur Kiv, à embarquer sur des astronefs qu’ils enrobent d’eau. Ils déménagent certaines de leurs installations. D’autre part, on sait aussi que l’opposition, là-bas, sur Lokl, s’élève de plus en plus sévèrement contre le pouvoir.


  Le chef soupire. Ils abandonneront… et après? Qu’est-ce que cela changera?


  Il lui semble que, de toute façon, l’entreprise était folle, irréalisable. Farouchement opposé à la mainmise de Lokl sur sa planète, il a rempli sa tâche jusqu’au bout.


  Jusqu’au bout?


  Pas encore! Car il doit présider le tribunal des conjurés, qui sont décidés avant de mourir à condamner, à exécuter sans doute, une femme réputée traîtresse.


  Le chef fait quelques pas. Il ruisselle dans sa combinaison isolante qui n’isole plus grand-chose tant la chaleur est forte. On cuit littéralement au fur et à mesure que Koggik monte et dispense sur le planétoïde son aura de feu.


  Que les Lokliens restent, ou qu’ils repartent vers leur monde d’origine, il lui semble que, de toute façon, il faut s’attendre à la destruction générale du petit système représenté par Terkvoor et ses trois lunes.


  Il est saisi soudain d’une sorte de vertige et se retrouve projeté violemment contre le sol. Près de lui, des chutes de pierres. Le terrain se fissure et des lézardes apparaissent.


  La résidence qui abrite les conjurés a été soudain crevassée sur toute la hauteur de la façade et une partie du toit est en train de s’effondrer.


  L’homme se relève péniblement. Le séisme, car il s’agit bien de cela, n’a pas cessé pour autant. Il sent le sol trembler sous ses pas, quoique plus faiblement. Au loin, il a l’impression que des collines bougent, que des maisons s’écroulent, mais dans la formidable brume de chaleur qui enveloppe tout, il est difficile d’apprécier, tout prenant l’aspect d’un rêve funèbre.


  Chancelant, il se met à courir vers la demeure. Une seconde fois, tout est si fortement ébranlé que, lancé plus vite qu’il ne le veut, il va heurter du crâne les marches du perron conduisant à l’entresol.


  Quel effort pour se mettre debout! Son front, ses mains, ses genoux sont en sang.


  Tout vibre, tout tremble, et il se demande si, dans un instant, l’imposante construction ne va pas s’effondrer totalement.


  A l’intérieur, c’est la panique. Les conjurés qui, maintenant, n’ont plus pris la peine de se masquer, de cacher leurs traits, sont dans un état fébrile.


  Ils ont sereinement accepté la mort du monde qui leur a donné le jour et à présent, devant le fait, ils tremblent…


  Les murs s’ébranlent, les plafonds tombent par morceaux. Il y a des blessés, un mort déjà.


  Le chef se précipite et lance à la cantonade:


  —Savez-vous ce qui se passe? La radio? Que dit la radio?


  Une femme s’avance. C’est Djeema.


  Reconnaîtrait-on l’oiselle farfelue dans cette créature droite, nette, aux yeux brillants, à la parole brève?


  —Chef… Lokl abandonne officiellement. Parce qu’il n’y a plus rien à faire. Parce que le déséquilibre de Vikra s’est tellement accentué que tout l’ensemble de la chaîne géante est littéralement dissocié et que ses éléments risquent de se disperser dans des azimuts différents.


  Et elle ajoute, farouche:


  —Nous avons réussi!


  Le chef se tait. Il doit être horriblement pâle. Il devrait se réjouir de ce triomphe. Il ne le peut pas.


  Leur organisation a chassé l’envahisseur. Mais n’a-t-il pas enlevé à Terkvoor sa dernière chance de survie?


  Un instant passe en lui la vision de ces champs de mort, de l’extermination d’hommes, de femmes, d’enfants, expirant dans le fantastique bûcher de Koggik.


  Il a cru faire son devoir, lui aussi. Mais où est la vérité?


  Les survivants sont là, autour de lui. La terre tremble, parce que Kiv, comme tous les éléments du système de Terkvoor, se trouve déséquilibré.


  Quelqu’un qui vient d’écouter les dernières nouvelles, terriblement parasitées, accourt:


  —Vikra tombe!


  Il y a un remous parmi le groupe et le chef demande d’une voix blanche:


  —Vikra tombe… Comment cela?


  —Le satellite a quitté son orbite, sans doute à la suite du sabotage opéré par les nôtres. Leur sacrifice n’a pas été vain. Vikra est entraîné par l’attraction de Terkvoor et va s’écraser, dans quelques heures, sur sa surface…


  Le cataclysme! Le cataclysme tant redouté va se produire! Le planétoïde va s’abattre sur Terkvoor et Dieu sait ce qu’il en résultera!


  Mais ce n’est pas tout. Ils s’en rendent parfaitement compte, c’est aussi le déséquilibre pour Kiv, perturbé par les soubresauts de la planète tutélaire. C’est un autre drame qui se joue sur Ikra, également capté dans le cercle infernal.


  Quant aux satellites artificiels disposés alentour par la technique des Lokliens, ils sont à leur tour saisis de folie. On signale que plusieurs vont suivre le mouvement de Vikra et iront heurter Terkvoor. D’autres, au contraire, sont projetés vers l’espace et se perdront dans les espaces sans fin.


  Carambolage titanesque qui va conclure définitivement l’entreprise démente de Lokl pour arracher Terkvoor à la chute dans le soleil Koggik!


  Le chef s’appuie au mur. Il respire mal. Tous suffoquent d’ailleurs, car il semble désormais que le rapprochement avec Koggik s’accentue de seconde en seconde.


  N’en pouvant plus, certains arrachent leurs vêtements. Les combinaisons isolantes ne servent plus à rien. Maintenant ce geste est sans valeur. Des torrents de sueur ruissellent sur les corps amaigris et ils savent bien qu’ils n’échapperont plus au destin.


  Est-ce un décret de la Providence?


  Ou le résultat de leur audacieuse action?


  Ils ont agi en connaissance de cause. Sans autre but que la sauvegarde de l’honneur, héritiers d'une race fière qui a su se battre pour son indépendance et n’a pas toléré une main, fût-elle secourable, venant d'un envahisseur.


  Peut-être, sans se l’avouer, certains se demandent, en cette minute tragique, s’ils ont suivi la bonne voie?


  Et soudain quelqu’un arrive en courant. Un petit homme solide, râblé, un des leurs.


  —Nous pouvons encore fuir!


  —Tmok! Mais vous êtes fou!


  —Non! Les Lokliens disposent de quelques astronefs d’eau. Si nous nous emparons d’un de ces engins, nous pouvons tout au moins rallier Terkvoor…


  Terkvoor! Terkvoor condamnée!


  Les têtes se relèvent. Il a raison, peut-être. Encore que, mourir sur Kiv ou mourir sur Terkvoor…


  D’aucuns envisagent cependant un bond dans l’espace. Si on pouvait trouver refuge sur quelque monde lointain? Avec un vaisseau spatial, c’est encore une possibilité.


  Il y a un flottement, puis on décide de tenter l’aventure. Si on meurt en se battant, cela ne vaudra-t-il pas mieux que de se laisser brûler passivement?


  Ce sont des gens décidés, courageux, des âmes pures. Ils n’ont reculé devant rien, pas même devant le crime, hélas!


  Déjà, ils s’organisent, se préparent à foncer vers l’aire des astronefs.


  Quelqu’un prononce:


  —Et la prisonnière?


  Un temps. Le chef déclare:


  —Je m’en charge!


  On le regarde et il y a une voix qui élève un semblant d’objection.


  Mais lui, d’un geste impérieux, les écarte. Il est encore le chef.


  On le laisse agir et tous les autres s’équipent, s’arment pour cette tentative suprême.


  Le chef descend vers la cave où Dahir a été enfermée, en attendant ce jugement par les révoltés, jugement qui, maintenant, ne viendra plus jamais.


  Il descend. Il est livide. Il tremble, cet homme si fort qui a tout mis en œuvre pour sauver sa planète du déshonneur.


  La porte de ce qui sert de cachot. Il ouvre, lentement. Il entre.


  Dahir est parmi les gravats, entre des murs que le séisme a fissurés un peu partout. Elle regarde celui qui vient là. Un juge? Un bourreau?


  Ses yeux s’agrandissent quand elle le reconnaît. Elle se relève, s’appuyant à la paroi pour ne pas tomber.


  Et un grand cri jaillit de sa gorge contractée:


  —Ramkos!…


  CHAPITRE XVI


  Face à face, ils restèrent un instant sans parler, comme fascinés l’un par l’autre.


  Puis ils commencèrent à balbutier, en proie à une émotion intense:


  —Toi… toi…


  Pour ceux, ce mot banal résumait tout.


  Et puis ils se reprirent un peu. Ils commencèrent à parler, réprimant sans doute chacun de son côté le désir fou de se jeter en avant, de saisir l’autre dans ses bras.


  —Tu es ici, tu fais partie de…


  —Je dois tout te dire, Dahir, cette organisation, j’en suis le chef.


  —C’était toi! Les sabotages, les crimes, les… c’était toi!


  —Il fallait sauver Terkvoor, Dahir. Sauver notre planète du déshonneur! Mais toi, toi l’ambassadrice du conseil des districts, ne savais-tu pas que tu travaillais pour jeter Terkvoor dans l’esclavage, sous la coupe immonde de Lokl?


  Elle murmura douloureusement:


  —Il fallait sauver Terkvoor, Ramkos!


  Il y eut un instant de silence. Ils avaient dit exactement les mêmes mots.


  Ils étaient sincères, tous les deux. Un fol amour les avait rapprochés, et ils s’étaient trouvés séparés, ennemis, parce qu’ils n’avaient pas eu le même sens du devoir planétriotique.


  Ramkos dirigeait le réseau clandestin, organisait les sabotages, ordonnait les attaques. Ramkos se trouvait sur l’astronef qui avait investi et détruit Vikra, mais s’était jusque-là bien gardé de se découvrir. Il avait souffert, silencieusement.


  Après le départ de Dahir, Djeema avait partagé les affres de Ramkos et s’était trouvée avec lui dans la caravane de sauvetage. Par la suite, enthousiasmée par l’idée d’arracher Terkvoor à Lokl, elle avait fait cause commune avec Ramkos et s’était bravement engagée sous sa bannière. C’est ainsi qu’elle avait accepté la mission de contacter Dahir pour l’amener jusqu’à la résidence secrète où se tenait le dernier carré des révoltés.


  Et maintenant…


  Ils parlaient. Ils se disaient tout cela en mots brefs, résumant leur double situation, leurs actions à la fois parallèles et contradictoires.


  Au départ, il avait tenté de sauver celle qu’il aimait. Il ne l’avait accompagnée qu’afin de semer les embûches. C’est ainsi qu’il avait saboté l’aério en plein désert, préférant mourir avec elle plutôt que de la laisser poursuivre vers Lokl.


  L’arrivée inopinée de Djeema avait tout remis en question.


  Mais elle comprenait ses réticences, son fatalisme devant le désastre. Non seulement il ne croyait pas au salut par l’alliance avec les Lokliens, mais encore il dirigeait ceux qui étaient décidés à s’y opposer par tous les moyens.


  Tout s’éclairait aux yeux de Dahir. Ramkos savait qui elle était, mais de son côté elle avait toujours ignoré son rôle et aurait été bien incapable de le soupçonner, sinon peut-être à partir d’une certaine répugnance à la voir accepter une mission aussi délicate, aussi périlleuse.


  Elle sentait encore une foule de questions lui monter aux lèvres. Mais à présent elle en était à ce stade où les choses cessent vraiment d’avoir de l’importance, où tout se termine, de façon d’ailleurs absurde.


  Dahir murmura:


  —Nous avons lutté, et cela n’aura servi finalement à rien!


  Il secoua la tête.


  —Dahir… Es-tu en règle avec ta conscience? Crois-tu avoir bien agi?


  —Oui, répondit-elle sans hésitation.


  —Eh bien, moi aussi, vois-tu, encore que ce soit à l’opposé de ton raisonnement. Pourtant, je suis sûr d’avoir eu raison. Je ne regrette rien!


  Ils se regardèrent. Un mystérieux courant passait. L’opinion les avait divisés, mais ils n’en étaient pas moins un homme et une femme unis par un grand amour.


  Elle demanda:


  —Qu’est-ce que tu vas faire de moi?


  Elle le regardait fixement et le vit blêmir.


  Comme il hésitait, elle prononça:


  —Je pense que ton devoir est de me faire supprimer par les tiens… sinon de m’exécuter toi-même…


  Le silence lourd qui suivit, où Ramkos, crispé pour ne pas claquer des dents, ne put prononcer un mot, suffit pour édifier Dahir.


  —C’est bien, dit-elle. Puisque c’est ton devoir, va jusqu’au bout…


  Et soudain, avec une incroyable netteté, elle ajouta:


  —Tue-nous donc!


  Il leva les yeux, surpris, interrogateur.


  —Pourquoi ce pluriel? Tu es seule…


  —Crois-tu?


  Il eut un geste évasif. Il ne comprenait pas.


  Dahir s’était reprise. Un calme soudain s’établissait en elle.


  C’est presque en souriant qu’elle dit alors:


  —Nous sommes ennemis, Ramkos… C’est ainsi et je n’y puis rien! Mais dis-moi, lui… lui… le considères-tu aussi comme un adversaire mortel?


  Exaspéré, il gronda:


  —Assez d’énigmes! De qui veux-tu parler?


  Avec une flamme d’ironie dans le regard, elle riposta:


  —Un homme… une femme… même ennemis… et l’amour! Cela peut porter son fruit!


  Il hurla soudain, comme possédé:


  —Dahir… tu ne veux pas dire que tu…


  Elle inclina la tête, souriant cette fois franchement, et elle vit l’audacieux Ramkos, le champion des Dix Stades, le chef des révoltés qui avaient préféré la mort d’une planète à l’asservissement, reculer, s’accoter au mur, tremblant soudain comme une feuille.


  Tout vibra, tout fut terriblement secoué. Une partie du plafond s’effondra et le sol se crevassa sous leurs pieds. Le bruit de l’effondrement d’une partie de la résidence les assourdissait et un nuage de poussière se répandait dans le sous-sol.


  Titubant, couvert de plâtras, Ramkos cherchait à tâtons, à travers les gravats, alors que le circuit électrique venait de s’éteindre.


  —Dahir… Dahir… Oh! Dahir… Où es-tu? Je t’en supplie!


  Il la retrouva, il l’aida à se relever. Il la prit dans ses bras, il la serra sur son cœur, il la couvrit de baisers, dans ces ténèbres chaudes et malpropres.


  —Dahir… Il ne nous reste plus qu’à mourir!


  —Que m’importe! Mourir dans tes bras, ce sera un bonheur et…


  —Cessez donc de dire des imbécillités! fit une voix.


  Une lampe électrodynamique, à la puissance illimitée, fruit de la technique de Terkvoor, trouait soudain l’obscurité et un halo très vif éclairait le couple, maculé, en loques, mais uni dans une étreinte forcenée.


  —Qu’est-ce que…? bafouilla Ramkos.


  —Venez dons tous les deux! Au lieu de penser à mourir, il faut essayer de vivre encore…


  Ensemble, ils l’identifièrent:


  —Tmok!


  —Oui… oui… mais venez donc!


  Un instant après, ils se retrouvaient hors de la résidence à demi effondrée et parmi le groupe des rescapés il y avait Djeema, dont le naturel reprenait le dessus.


  —Oh! chers vous deux! Que je suis contente de vous revoir ainsi!…


  Tmok coupa le verbiage envahissant.


  —Dernières nouvelles avant le séisme, lança-t-il, la chute de Vikra a achevé l’expérience. Les Lokliens ont voulu enchaîner les astres… Eh bien, maintenant, ils se déchaînent et nous allons vers un grand chaos cosmique, dans notre système tout au moins… Mais les Lokliens, officiellement, abandonnent et repartent vers leur planète d’origine. Pour eux, c’est évident, Terkvoor est perdue. La collision inévitable avec Vikra, Kiv ébranlé par les séismes, Ikra qui ne vaut guère mieux, les satellites artificiels en débandade, ils rappellent leurs forces et les escadres quittent Terkvoor et ses lunes. Il nous reste une chance…


  Tmok les regarda tous.


  —Nous sommes à proximité du lac d’où partent les astronefs d’eau… Vous me comprenez?


  Un peu plus tard, les Lokliens qui poursuivaient les expériences d'envol lancèrent un nouvel engin sur la surface, et la tour-aimant, encore que très abîmée par les secousses sismiques qui se multipliaient, émit le réseau ondionique destiné à catalyser un volume d'eau suffisant à enrober l’appareil pour la lancée interplanétaire.


  Plusieurs embarcations glissaient sur la surface du lac à demi asséché.


  La brume y rendait la visibilité quasi nulle. Les nombreux cadavres engloutis et pourrissants dégageaient une odeur pestilentielle.


  Koggik apparaissait, plus énorme que jamais, voilé sinistrement de ce brouillard de mort. La chaleur était quasi insoutenable et ceux qui arrivaient sur les esquifs ne parlaient pas. Ils avançaient à l’aviron pour éviter au maximum d’attirer l’attention.


  L’eau était très agitée en raison de l’action des puissances ondioniques. Mais ils progressaient toujours, bien décidés.


  Les Lokliens de la berge ne pouvaient apercevoir le commando. Ceux de l’astronef, tout à la manœuvre, ne soupçonnaient pas, eux non plus, une approche aussi audacieuse.


  On était dans une sorte de bain de vapeur géant, un hammam de cauchemar qui aurait enveloppé la nature entière. Et c’était bien cela, car non seulement Kiv, lune majeure de Terkvoor, mais encore la planète elle-même, et aussi Ikra, et Vikra qui avait quitté son orbite pour crouler sur Terkvoor comme Terkvoor croulait sur Koggik, tous ces corps célestes en plein désarroi baignaient dans l’effroyable chaleur.


  Le commando devait donc évoluer presque à l’aveuglette, ce qui, dans un autre sens, le favorisait, le dissimulant aux vues des Lokliens.


  Ceux de l’astronef ne s’attendaient nullement à l’assaut. Soudain, alors que les eaux se soulevaient et commençaient à enrober leur engin, l’un d’eux constata que des éléments insolites se manifestaient entre le mur d’eau proprement dit qui entourait l’engin et le cockpit même.


  Quand ils réalisèrent, il était trop tard. Les derniers conjurés entourant Ramkos, conscients de risquer leur dernière chance, hypervoltés, par surcroît, de leur haine viscérale pour l’envahisseur loklien, réussissaient presque sans coup férir à s’emparer de l’astronef, abattant le pilote, l’astronavigateur et l’ensemble de l’équipage.


  Ceux de la base ne se rendirent compte du drame qu’après coup, alors que, lancé par l’impulsion des ondes, un nouvel engin spatial, serti d’une carapace aqueuse, piquait déjà vers l’espace, emmenant Dahir, Ramkos, Djeema, Tmok et une vingtaine de Terkvooriens, le suprême commando des révoltés.


  CHAPITRE XVII


  Les deux Lokliens demeuraient silencieux, immobiles. Ils avaient vu le massacre de leurs compagnons par cette invasion de Terkvooriens, intervention inattendue qui avait joué de l’effet de surprise et de la détermination farouche qui animait ses membres.


  Les derniers tenants de Ramkos avaient utilisé les sustentateurs et, autour du petit astronef que la carapace d’eau était en train de colmater, il y avait eu la danse effrayante de ces voltigeurs, s’arrachant aux esquifs qui les avaient amenés jusque-là et, évoluant ainsi au mépris de la pesanteur, s’étaient promptement introduits à bord du vaisseau spatial par les divers sas.


  Les deux rescapés étaient à peu près sûrs de ce qui les attendait. Si on les avait épargnés, ce n’était que par sursis. Qu’attendait-on d’eux?


  Ils ne devaient pas tarder à le savoir.


  Le petit navire d’eau avait été lancé bien au-delà de la stratosphère de Kiv et, pendant ce temps très bref, les Terkvooriens s’étaient rendus maîtres du bord, éliminant impitoyablement ceux qu’ils y avaient trouvés, et qui n’avaient guère résisté, submergés par cette irruption insolite.


  Ramkos, en bon chef qu’il était, avait, au départ, distribué les rôles. Car si l’idée de Tmok était la bonne, à savoir tenter la dernière chance en fuyant sur un vaisseau emprunté aux Lokliens, il était encore nécessaire de pouvoir manœuvrer convenablement l’engin spatial.


  Or les techniciens faisaient défaut.


  La plupart de ceux qui connaissaient la navigation interplanétaire étaient morts dans la catastrophe de l’astronef qui avait eu pour mission de saboter la base de Vikra. Par la suite, la rencontre d’un être de vide mettait fin aux exploits de cet équipage. Il n’y avait eu que de rares rescapés, dont Dahir sauvée par Tmok et Tmok lui-même, ayant utilisé les uns et les autres les fusées individuelles. Le grand cosmocanot du bord tentait bien d’emporter une douzaine de conjurés, mais il avait été à son tour dévoré par la créature fantastique.


  Maintenant, l’astronef d’eau piquait en plein espace, quelque part dans le système de Terkvoor, ce système dangereusement rapproché du soleil Koggik.


  Dans la cabine de pilotage, il y avait les deux prisonniers lokliens et cinq Terkvooriens. Dont Ramkos, le chef.


  Il parla, très posément, s’adressant aux captifs:


  —Je ne sais pas encore si nous avons une chance de nous en tirer. Il est bien évident que vous connaissez la situation aussi bien que moi. Mais si cette chance à laquelle je faisais allusion existe, je vous offre de la partager avec nous.


  Les petits hommes courts et puissants se taisaient et les Terkvooriens, plus évolués, plus ouverts, cherchaient en vain à lire un sentiment quelconque sur ces faciès quelque peu brutaux. Pourtant tous les conquistadores spatiaux parlaient le terkvoorien.


  Ramkos connaissait les Lokliens. Aussi ne donna-t-il aucun signe d’impatience, encore qu’il sentît en lui l’énervement bien légitime devant cette passivité, tout au moins apparente:


  —L'un de vous est pilote, l’autre astronavigateur. Je le sais. Et c’est à ces qualifications respectives que vous devez d’être encore en vie. Cette vie, il ne tient qu’à vous de la conserver.


  Même silence. Même inertie.


  Les autres conjurés échangeaient des regards furieux. Ils pensaient peut-être que le chef perdait du temps. Mais Ramkos entendait doser ses effets afin d’en arriver à des choses précises.


  —Que l’un prenne les commandes et l’autre se penche sur les instruments de vol. Essayez d’arracher le navire à l’emprise de ce système totalement déboussolé. Je sais que c’est encore possible, puisque nous disposons de réacteurs et que notre engin, demeurant autonome, est susceptible d’échapper à la fois à l’attraction de Terkvoor, à celle de Kiv ou des autres satellites…


  Il fit une pause très brève, comprenant que les autres continueraient à adopter cette attitude exaspérante par sa neutralité.


  —Donc, continua-t-il, vous travaillez au salut commun!


  Il leur montra les appareils de pilotage et de contrôle des moteurs.


  Mais rien ne se produisit. On aurait dit que les deux Lokliens étaient changés en pierres.


  Ramkos avait posé le problème. Sans illusion. Il s’attendait à pareille attitude de la part des Lokliens, au moins aussi fanatiques que certains Terkvooriens.


  —Vous savez ce que vous risquez en refusant?


  Le sous-entendu était net, mais demeura aussi négatif que les phrases précédentes.


  Ramkos fit un signe. Un de ses hommes tira son poignard.


  Les Lokliens le virent très nettement, mais ne bronchèrent pas.


  Sans doute pensaient-ils qu’on allait les égorger promptement. Ce qui suivit fut plus subtil.


  Le Terkvoorien s’approcha des instruments, tâtonna un instant et une légère exclamation sembla indiquer qu’il avait la satisfaction de trouver ce qu’il cherchait dans l’installation.


  Il palpa quelques commandes, tourna des commutateurs, fit jaillir des étincelles. Il avança le fer de son poignard et l’exposa un instant aux irradiations d’un petit générateur.


  Très vite, la lame fut rougie à blanc. Il vint alors vers le pilote, brandit l’arme et regarda Ramkos.


  Le chef observait le Loklien, qui semblait indifférent à ce qui se déroulait. Ramkos leva la main.


  La lame brûlante s’appliqua sur le cou du Loklien, qui eut un soubresaut.


  Il devint horriblement pâle et se tordit dans ses liens. Mais il cessa presque aussitôt de se débattre. Il se tut.


  Une sueur atroce ruisselait sur son visage et l’odeur de chair brûlée, écœurante, ignoble, se répandait dans le poste de pilotage.


  —Pilote, dit Ramkos, s’efforçant à une impassibilité qui ne correspondait guère à son état d’âme, tu sais à quoi tu t’exposes maintenant…


  L’homme avait dû horriblement souffrir, mais il s’était repris avec cette curieuse puissance d’inertie en surface qui caractérisait les Lokliens.


  Pas même dans son regard une lueur de panique ou de haine!


  Son camarade avait assisté au geste épouvantable avec une même indifférence. Il n’était cependant pas malaisé de deviner ce qu’ils pouvaient penser, l’un comme l’autre.


  Les Terkvooriens étaient furieux et le montraient, eux. Ramkos comprit qu’il fallait aller vite.


  L’astronef d’eau, type pratiquement inconnu des Terkvooriens, était maintenant en plein ciel. Et quel ciel!


  Koggik dominait, comme un soleil-vampire. La planète majeure, Terkvoor, tombait littéralement sur ce brasier géant et les satellites, ébranlés, déchaînés ainsi que l’avait si bien dit Tmok, allaient former un prodigieux carambolage présentant les pires dangers pour les malheureux petits vaisseaux spatiaux soumis aux forces gravitationnelles émanant de ces divers astres.


  Ramkos, dont les yeux flamboyaient, gronda:


  —Tu obéiras, Loklien! Il le faut!


  Alors un second Terkvoorien saisit, lui aussi, son poignard et le fit rougir de la même façon, en utilisant un des générateurs des éléments du navire de l’espace.


  Ce furent alors deux lames menaçantes, chauffées à blanc, qui se levèrent sur le pilote loklien.


  Il semblait encore inerte, bien que son cou portât une horrible brûlure. Que pensa-t-il alors? Sans doute comprit-il que les Terkvooriens exaspérés allaient le lacérer tout vivant avec ces fers rouges. Il grogna quelque chose.


  —Que dit-il? demanda Ramkos, qui n’avait pas compris.


  Un de ses hommes, qui connaissait vaguement les idiomes de Lokl, crut saisir.


  —Il dit qu’il est d’accord!


  —Alors déliez-le et menez-le vers le siège du pilote!


  Tout de suite, il y eut une réaction. Le second Loklien, l’astronavigateur, se mettait à hurler et il fallut le contenir.


  Il parlait dans sa langue, il éructait plutôt, des mots violents, gutturaux, il écumait, il menaçait visiblement son coplanétriote.


  Cette attitude était assez éloquente et confirmait bien que le supplicié préférait obéir plutôt que de finir sous la torture.


  L’autre l’injuriait, lui reprochant sans doute avec cette véhémence coutumière de trahir leur planète, de faire cause commune avec ces méprisables Terkvooriens, voués de toute façon à une mort prochaine dans le brasier solaire.


  Mais le pilote, peut-être rendu sage par l’atroce moyen de persuasion dont on avait usé à son endroit, se mettait docilement aux commandes.


  Il palpa des volants. Les Terkvooriens le guettaient, redoutant quelque traîtrise. Celui qui parlait un peu loklien l’avait d’ailleurs prévenu que sa vie ne tenait qu’à un fil et qu’il avait intérêt à conduire le vaisseau spatial hors de portée des astres fous.


  On vit s’éclairer le grand écran panoramique, appareil utilisé à peu près sur tous les astronefs du cosmos, permettant une vue d’environ deux cents degrés en avant, c’est-à-dire qu’il embrassait une large portion de l’horizon céleste.


  Ils y virent Terkvoor, dont ils étaient encore à une minute-lumière. Ils aperçurent Ikra, dont l’orbite semblait elle aussi excentrée.


  Il y avait également une masse qui prenait des allures de comète et qui en réalité était Vikra, ce planétoïde saboté qui perdait son mouvement intrinsèque pour foncer, en chute libre à présent, sur la planète tutélaire, ce qui inévitablement ne manquerait pas de provoquer un cataclysme lors de l’impact.


  Le Loklien, semblant avoir oublié l’affreux traitement qui venait d’être le sien, faisait preuve de dextérité. Il dirigeait nettement l’astronef d’eau, la vision lui parvenant par sidérotélé, l’engin étant en réalité totalement enveloppé par cette curieuse carapace aqueuse.


  Son compagnon hurlait encore et il avait cependant reçu quelques bonnes paires de claques, quelques bourrades dénuées de tendresse, mais on ne parvenait pas à le faire taire.


  Sortant de la légendaire impassibilité de ceux de sa race, il bavait de rage, il devenait écarlate, il ne cessait de se démener comme un diable en dépit de ses liens et des secousses que lui distribuaient les Terkvooriens.


  Il vilipendait le traître, celui qui acceptait d’aider au salut de l’ennemi. Au bout d’un moment, cependant, comprenant l’inanité de ses efforts, il parut se calmer. Il se tut et adopta une attitude prostration qui contrastait singulièrement avec ses vociférations et ses tentatives de gesticulations.


  Entre-temps, le pilote poursuivait ses manœuvres.


  Ramkos et ses hommes avaient la satisfaction de constater que le globe d’eau s’éloignait rapidement de Kiv et pour cela ne se rapprochait pas de Terkvoor.


  Où allait-on?


  Présentement, Ramkos n’avait qu’une idée, selon la suggestion très sage de Tmok et de quelques autres: prendre le plus possible d’espace, tenter par la suite de rallier une des planètes sœurs du système. Sur Vrago ou sur Akz, de toute façon, les Lokliens ne pourraient plus rien contre eux.


  Il semblait, pour parvenir à un tel but, que l’apport d’un astronavigateur capable fût indispensable. Nul à bord, parmi les Terkvooriens, n’était sans doute habilité pour effectuer un tel travail, délicat et précis.


  Pour l’instant, il semblait hors de doute que le compagnon du pilote loklien soit peu disposé à leur rendre un pareil service. Ce fut cette pensée qui lui sauva la vie en cet instant, Ramkos se réservant de l’astreindre, un peu plus tard, à se mettre au travail bon gré mal gré.


  Ce qui importait, avant de songer à rallier une planète lointaine, c’était de s’arracher aux dangereux parages où s’effectuait le grand désordre provoqué par la déviation de Terkvoor et par l’action contradictoire des hommes de Lokl et des conjurés.


  Un long moment passa ainsi.


  A bord, Dahir n’était pas en butte à l’hostilité des survivants. Maintenant, les Terkvooriens pouvaient se considérer les uns et les autres comme affranchis de l’emprise de leur monde natal. Ils s’en éloignaient avec une vitesse vertigineuse et la sagesse interdisait d’y chercher un refuge illusoire. Non seulement Terkvoor, mais aussi ses lunes étaient invivables. Et les ennemis d’hier se réconciliaient.


  L’astronef d’eau constituait donc le dernier espoir. Djeema, maintenant qu’elle ne conspirait plus, était redevenue la fantaisiste de toujours. Dahir et deux autres jeunes femmes rescapées de l’aventure l’écoutaient en souriant faire des projets d’avenir, parler de ce que serait leur vie quand ils parviendraient sur Akz. Elle disait aimer beaucoup ce monde, encore qu’elle n’y eût jamais mis les pieds et qu’on n’aurait aucunement la certitude de pouvoir l’atteindre.


  Les Terkvooriens devaient cependant faire confiance à leur pilote, tout loklien qu’il fût. Ils étaient incapables de contrôler ses mouvements et, privés jusqu’à nouvel avis d’astronavigateur, devaient se contenter d’observer ce qu’on pouvait découvrir du panorama spatial.


  Koggik n’y apparaissait pas. Kiv était en retrait. On distinguait la masse de Terkvoor et toujours ce point lumineux aux allures météoriques qui piquait droit sur la planète, le tout apparaissant sur l’infini des étoiles.


  Tmok, qui était venu les rejoindre, fit soudain remarquer:


  —On dirait que ce point lumineux grossit… Qu’est-ce donc?


  —C’est Vikra, expliqua Ramkos. Vikra désorienté, qui croule, aspiré littéralement par la masse de Terkvoor.


  Tmok ouvrit la bouche pour faire une remarque.


  Nul ne sut jamais ce qu’il voulait dire.


  L’astronef avait soudain fait une formidable embardée dans l’espace et tous, autant qu’ils étaient, se trouvaient projetés, qui au sol, qui contre une paroi, qui même au plafond.


  Donnant terriblement de la bande parce que sa gravitation artificielle venait d’être gravement perturbée, le vaisseau spatial avait pratiquement fait un looping et emmenait maintenant ses passagers dans de précaires conditions de stabilité.


  On entendait des cris, des gémissements, des jurons.


  Ramkos, qui avait rudement heurté le tableau de bord et qui saignait, sentant une énorme bosse naître à son front, murmura le nom de Dahir.


  Dahir! Dahir et son enfant!


  Il se serait volontiers précipité hors de la cabine de pilotage. Mais il était et devait demeurer le chef.


  Il se releva tant bien que mal, aperçut deux de ses hommes étendus, ainsi que l’astronavigateur loklien, tous assez mal en point.


  Tmok gronda:


  —Mais qu’est-ce que?…


  Il tendait le doigt vers le panoramique où le point en forme de comète prenait d’angoissantes proportions.


  Alors, le pilote loklien prononça une phrase.


  Et son camarade, blessé, meurtri dans sa chute, releva la tête et éclata d’un rire dément, d’un rire insultant si on en croyait le regard d’ironie et de mépris dont il gratifiait les Terkvooriens.


  Celui qui avait traduit les quelques paroles en idiome de Lokl râla:


  —Il dit… il dit qu’il nous a lancés vers Vikra… Le planétoïde tombe… Il nous a saisis dans son attraction… Avec lui, nous fonçons vers Terkvoor… Et plus rien ne nous freine maintenant… Nous allons nous y écraser!


  CHAPITRE XVIII


  Un instant, plus que bref, de stupeur.


  Et puis la réaction naturelle. La fureur. La rage des Terkvooriens qui comprennent l’attitude héroïque du Loklien.


  Le ricanement de l’astronavigateur entérine le geste désespéré et courageux de celui qui, sous coercition, a accepté de prendre les commandes de l’astronef.


  Il s’est éloigné de Kiv, de Kiv en détresse, ravagé par les séismes. Il a également lancé le navire hors de portée de l’attraction gravitationnelle de la dangereuse planète Terkvoor. Seulement il a si bien manœuvré qu’il a utilisé le satellite sabordé, Vikra, lequel tombe précisément vers Terkvoor et qui maintenant entraîne irrésistiblement le petit vaisseau spatial, dernier refuge des révoltés.


  Ramkos et ses compagnons sont fous de colère. Mais qu’y faire? Ils sont, les uns et les autres, à peu près ignares en ce qui concerne l’astronavigation, la prise en main des délicates commandes d’un astronef qui, par surcroît, n’appartient pas à leur flotte planétaire.


  Alors ils ont réalisé qu’ils étaient perdus, que leurs efforts, leurs luttes ont finalement été inutiles et qu’ils ont été dupés de façon subtile par un de ces lourdauds de Lokliens.


  Un jet de feu jaillit. Une arme thermique est partie pratiquement toute seule entre les doigts d’un des Terkvooriens.


  Le coupable se fige, dans un suprême rire d’ironie et de triomphe. Il meurt d’avoir fait son devoir et l’autre, le dernier Loklien, considère maintenant le cadavre à demi désintégré de son camarade avec beaucoup d’admiration et de respect, alors qu’il exhalait vers lui des torrents de haine et de mépris parce qu’il le croyait traître à la planète-patrie, et assez lâche pour composer avec les Terkvooriens.


  Un autre bras se lève, une arme se braque.


  —Arrête! dit Ramkos. Inutile de verser encore le sang… Maintenant…


  Le Loklien aura donc la vie sauve. Mais pour combien de temps?


  A bord, c’est la consternation. Ceux qui ont tant donné d’eux-mêmes pour l’honneur de Terkvoor sont tous amenés à regarder la mort en face.


  Et ils jugent bon d’avertir leurs derniers compagnons. Y compris les femmes, Djeema, Dahir et les deux autres survivantes.


  Les haines tombent, les dissensions sont tout à coup ramenées à leurs petites proportions mesquines. A quoi bon s’être combattu, avoir fait tant de mal, pour parvenir finalement au désastre général?


  Certes, quelques-uns, dont l’énergique Tmok, décident de tenter encore un suprême effort.


  Sans être un spécialiste de la navigation interplanétaire, on peut, après quelques données d’électrodynamisme, avoir une faible idée de la façon dont fonctionne un moteur d’astronef et, à partir de là, d’en envisager la direction.


  On a jeté le cadavre du pilote loklien dans le désintégrateur du bord, et son corps amène un potentiel de matière qui apporte un peu plus d’énergie aux réacteurs.


  Seulement, lesdits réacteurs semblent vraiment vibrer dans le vide. Dans sa gangue aqueuse, élastique et résistante à la fois, l’astronef d’eau pique vers Terkvoor, saisi de façon irréversible dans le sillage gravitationnel de Vikra, Vikra qui sombre, planétoïde arraché à son orbite par les manigances de ces mêmes Terkvooriens, lesquels se retrouvent victimes de leurs propres actions.


  En vain, trois hommes s’acharnent-ils à palper les manettes et les volants, à tourner des boutons, établir des connexions, agir sur des réacteurs.


  L’astronef suit la folle randonnée mortelle qui jette Vikra sur Terkvoor.


  Ramkos croit avoir compris. C’est la fin et rien, aucun miracle, ne se produira plus jamais.


  Terkvoor meurt. Et ses derniers fidèles disparaissent avec elle.


  Ramkos a rejoint Dahir.


  A bord, personne ne s’élève contre de telles retrouvailles. Certes, on n’ignore pas les liens qui les unissent, on sait qu’ils se trouvaient opposés dans leurs convictions, dans leur souci d’œuvrer pour la planète-patrie.


  Qui admettait, encore quelques heures plus tôt et jusqu’au séisme de Kiv, la condamnation et la mort de Dahir réputée félonne, s’incline désormais devant le couple mystérieusement réuni, ce couple dont l’amour est fécond, mais dont le fruit est lui aussi condamné, puisque tous vont périr inéluctablement.


  Tmok rejoint le groupe des survivants, réunis dans ce qui sert à la fois de carré, de bar, de salle de relaxe, sur le petit vaisseau spatial.


  On ne songe pas à l’interroger, fût-ce du regard. Ils sont tellement convaincus de l’inanité de ses efforts…


  —Nous pouvons peut-être freiner notre chute, déclare-t-il.


  Les têtes de ces gens accablés se relèvent. Certes, cela ne signifie pas encore grand-chose, et c’est Ramkos lui-même qui le dit:


  —Freiner la chute, Tmok? Bien sûr… Seulement, de toute façon, nous allons heurter Terkvoor. L’impact sur la surface de la planète peut se faire dans des conditions… disons meilleures, que cela n’empêchera pas le destin de Terkvoor…


  Il a un sourire triste:


  —La consolation, peut-être, sera de périr avec notre monde natal!


  Tmok hoche la tête.


  —Certes, la situation est grave. Mais, il y a un instant, nous avions pensé, après la perfidie de notre pilote, que l’écrasement n’était plus qu’une question de temps très court… Nous sommes incapables d’éviter d’accompagner Vikra dans sa chute, c’est un fait. Il n’en est pas moins vrai qu’à un certain moment, en nous rapprochant de Terkvoor, nous nous trouverons libérés de l’attraction de notre guide, justement parce que ce sera l’aimantation naturelle de Terkvoor qui dominera et que nous retrouverons, vis-à-vis de Vikra, notre autonomie tout en retombant sous la coupe de la planète majeure…


  —Raisonnement très juste. Un gosse comprendrait ça. Mais qu’est-ce que cela peut changer à notre destinée, je vous le demande!


  Quelque chose qui ressemble à un sourire passe, plus dans les yeux que sur les lèvres du conseiller terkvoorien. La foi de cet homme est immense et il n’est pas de ceux qui désespèrent jamais.


  —Qu’en savons-nous?… interroge-t-il.


  Nul ne répond. On s’incline devant son courage, mais chacun le pense malgré tout quelque peu utopique.


  Bien sûr, Terkvoor tourne encore dans l’espace, quoique de plus en plus proche du soleil Koggik, et en surface de la planète la situation doit être épouvantable avec une telle chaleur.


  Trouvera-t-on seulement des survivants de cette humanité dévorée du feu céleste? Et si, freinant comme l’annonce Tmok, on parvient à se poser relativement en douceur, résistera-t-on longtemps aux rayons ardents de l’astre dévorant?


  Dahir, plus que les autres, regarde Tmok avec sympathie.


  Cet homme, elle l’admire. Mais il l’intrigue. Sur le plan personnel, il est bien certain qu’elle le considère comme toute femme juge celui qui l’a courtisée et qu’elle a rabroué. Mais autrement?


  Chef de district, fervent soutien du pouvoir du Synode, elle l’a souvent retrouvé dans des moments difficiles, et sans lui elle aurait déjà perdu la vie. Et elle a appris avec stupéfaction sa présence auprès de Ramkos, Ramkos lui-même âme des conjurés qui refusaient le salut au nom de l’honneur planétaire. Il y a de quoi s’y perdre!


  Mais une fois encore elle se dit qu’il n’est pas du genre banal. Alors que l’astronef d’eau croule sur une planète elle-même vouée à l’embrasement, ne dirait-on pas qu’il refuse de s’abandonner au pessimisme?


  Dahir et Ramkos, maintenant, ne parlent plus. Ils sont l’un près de l’autre. A quoi pensent-ils? Inutile de se le dire. Ils pensent qu’ils s’aiment, qu’ils s’aimeront jusqu’à leur dernier souffle.


  Un souffle qui n’est plus tellement lointain, sans doute.


  Etendue dans les bras de son amant, la jeune femme se sait en communion définitive avec lui. Un même regret doit maintenant les traverser: celui de ne pouvoir jouir de cette union enfin réalisée, celui de ne jamais connaître l’enfant qui demande à vivre.


  A bord du vaisseau sinistré, il n’y a plus de chef, de conjurés, de membre du Synode, d’ambassadrice. Rien que des hommes et des femmes voués à une fin prochaine et qu’une impitoyable réalité met en face d’eux-mêmes.


  Puisqu’il n’y a plus grand-chose à faire, quelques-uns d’entre eux observent l’espace par les panoramiques, tandis que Tmok se soucie tout de même de cette opération de freinage encore possible à laquelle il a fait allusion.


  En effet, c’est réalisable. Pour l’instant, c’est prématuré puisque, en plein vide, l’astronef est victime de l’attraction de Vikra, qu’il est maintenu à distance constante de ce volume supérieur qui l’emporte dans sa trajectoire et qu’on ne saurait tenter un ralentissement de la descente qu’à partir du moment où ce sera la dominante de Terkvoor qui se fera sentir.


  En attendant, on a tout mis en état pour cet essai suprême, Tmok étant d’avis de tout essayer jusqu’à la dernière seconde.


  Le spectacle spatial est cependant fort intéressant. On peut suivre sur les écrans le reflet de ce monde perturbé qui est celui de Koggik. Terkvoor se rapproche et on commence à pouvoir étudier à l’œil nu l’ensemble de la planète, noyée dans la masse nébuleuse engendrée par le dégagement thermique et qui, vue de l’espace, apparaît comme une pellicule blanchâtre qui estompe les tons et les formes.


  Mais d’autres phénomènes attirent l’attention.


  On peut ainsi assister à une collision d'un type assez rare: celle de deux de ces satellites artificiels établis par les Lokliens et qui se heurtent dans un gigantesque tourbillon d’éclairs, feu d’artifice prodigieux qui va lancer dans les immensités interplanétaires d’innombrables fragments de ce qui fut la contexture des engins, épaves dangereuses pour les cosmonautes de l’avenir.


  Vikra tombe.


  L’astronef d’eau tombe avec Vikra.


  L’un et l’autre, selon la loi universelle de la pesanteur, adoptent une allure de plus en plus rapide. Terkvoor semble proche, tout proche.


  Tmok, soucieux du dernier effort à tenter, bouscule ses aides. Que tout soit prêt afin de ralentir au maximum l’effroyable descente qui sera celle des derniers instants avant l’impact, impact qu’il veut tenter de transformer en atterrissage sinon en douceur, du moins autrement qu’en écrasement brutal, absolu.


  Mais les observateurs, fascinés par l’observation de Terkvoor, sont alertés par des faits nouveaux. Que se passe-t-il sur la planète-patrie?


  Tous, maintenant, se retrouvent dans le poste de pilotage. On se souvient que les astronefs sertis d’une carapace aqueuse ont les hublots bloqués et que la visibilité se trouve conditionnée uniquement par sidérotélé. Mais les appareils sont en parfait état et les écrans reflètent fidèlement l’extérieur.


  Tous écarquillent les yeux face aux écrans.


  Terkvoor est visiblement en proie à un bouleversement total. Il est très difficile, depuis l’espace, d’apprécier, de situer ce qui s’y déroule. Toutefois, il semble hors de doute que, comme cela s’est produit sur les satellites naturels, la planète soit parcourue de ces frémissements géologiques de grande envergure que sont les séismes.


  On croit apercevoir des effondrements spectaculaires. Des chaînes de montagnes entières croulent, le relief se modifie, les flaques bleutées, métalliques d’aspect, correspondant aux mers et aux grands lacs, paraissent perturbées et le dessin des contours subit des modifications inattendues.


  Parallèlement, l’épaisse couche atmosphérique, devenue semi-opaque depuis le formidable réchauffement, évolue elle aussi. On y revoit des taches énormes, dont l’étendue doit dominer des districts entiers, alors qu’à partir du rapprochement du soleil les nuages avaient totalement disparu, toute la masse évaporative se trouvant condensée en cette brume universelle qui enrobait la totalité de la planète.


  —Des orages… Des tremblements de terre…


  —Là… ces points luminescents?…


  —Des éruptions… tout le sol, le sous-sol, sont ébranlés. Les volcans recommencent à cracher le feu souterrain…


  —La vie doit être intenable!


  —Mais ces grandes écharpes bleues et grises,.. ce sont des bancs de nuages, des formations spontanées… D’où proviennent-elles?


  La voix de Ramkos éclate soudain, nette:


  —Tout cela ne peut correspondre qu'a une modification subite du climat!


  —Mais comment cela peut-il se faire? Terkvoor tombe sur Koggik, Terkvoor est surchauffée… en attendant de brûler carrément! Il n'y a aucune raison pour que cela change!


  —Une raison… Si! Il y en a forcément une!


  Un des Terkvooriens, qui a quelques notions d’astronomie, s’est mis à étudier fébrilement certains contrôles d’astronavigation, auxquels il ne comprend pas grand-chose, mais il est saisi d’une idée subite.


  Un bon moment, il se penche sur les appareils, se livre à des calculs, relève des coordonnées, vérifie, s’énerve, recommence. Autour de lui, les autres commentent, saisis soudain d’un intérêt nouveau, les changements incessants d’aspect de Terkvoor. Il est indéniable qu’un élément inédit agit sur la planète et va remettre bien des choses en question.


  Dahir ne dit rien. Mais ses yeux brillent d’un éclat neuf.


  Comme si elle n’était pas condamnée à mort avec tous ses compagnons, Djeema pérore:


  —Comme c’est curieux! Nous avions pris l’habitude de voir une certaine Terkvoor… Et puis tout à coup en voilà une autre… Elle change sous nos yeux! Eh bien! après tout pourquoi pas? C’est monotone de regarder toujours la même chose. Pour ma part, je dois dire que,..


  —Terkvoor!… Terkvoor a changé d’orbite!


  L’astronome amateur a hurlé la phrase. Un frisson passe sur le groupe des cosmonautes en détresse. On abandonne pour un instant l’observation de la planète et on entoure celui qui a prononcé de telles paroles:


  —Mais enfin… parle donc!


  —Je n’y comprends rien!… Ah! ces ondes qui parviennent… Voyez les contrôles… Est-ce que…?


  Sous leurs yeux s’accomplit insensiblement la rotation de Terkvoor. De leur poste céleste mouvant, les Terkvooriens en aperçoivent des segments différents au fur et à mesure que le vaisseau spatial tombe, entraîné par Vikra.


  Or tout à coup, des mouvements atmosphériques et telluriques paraissent se produire. Pour quelle raison?


  L’homme qui a parlé cherche à expliquer. Il est probable que l’approche de ce corps formidable représenté par la masse de Vikra soit la cause de ces perturbations. En effet, on peut, en réglant les panoramiques, se rendre compte que la distance entre le satellite vagabond et Terkvoor diminue cette fois à vue d’œil.


  Ceux qui connaissent un peu la question admettent que l’hypothèse est valable.


  Vikra est tout de même un planétoïde d’une masse appréciable et le fait que ce petit astre soit en train de foncer sur la planète tutélaire engendre tout naturellement une possibilité de déviation.


  Maintenant, ils ne savent plus. Ils sont affolés. Mais non pas par la mort qui leur est promise. Par le spectacle.


  Vikra va tomber sur Terkvoor. Ce n’est plus qu’une question de secondes, et depuis l’astronef, ils vont y assister.


  On réalise tout à coup, après vérification:


  —Nous tombons, nous aussi… Terkvoor nous a saisis dans sa gravitation… Nous ne dépendons plus de Vikra!


  Le satellite, très loin d’eux, est tout proche de Terkvoor et ils le voient, plus rapide que jamais, se jeter littéralement vers la surface de la planète.


  La voix de Tmok lance un ordre:


  —Aux freins!… Nous avons juste le temps!


  Ils frôlent la stratosphère. Les nuages s’accumulent, ce qui indique un changement formidable dans le climat général, la brume stagnante et brûlante subissant l’effet de l’impact de Vikra.


  Vikra qui touche Terkvoor, dans un titanesque déchaînement de forces, un déferlement de feu, d’eau, de rocs, une explosion sans précédent, la collision d’une planète que son satellite éperonne, tel un bouc révolté chargeant son pasteur céleste…


  CHAPITRE XIX


  C'était un cataclysme. Ce qui n’aurait dû surprendre personne.


  Ceux de Terkvoor, de Lokl et des mondes voisins, lors de la chute en ellipse de la planète vers son soleil, avaient tous admis que, tôt ou tard, ce serait la fin, dans un embrasement général, à partir du moment où, la gravitation jouant, l’étoile absorberait l’astre et le détruirait dans un tourbillon de flammes.


  Il se produisait bien quelque chose de très spectaculaire à l’échelon cosmique.


  Mais tous les pronostics étaient déroutés.


  Les Lokliens, forts de leur prodigieuse technique, avaient tenté d’enchaîner les astres, de libérer Terkvoor de cette effroyable emprise. En vain!


  Conscients de l’inanité de leurs efforts, après le désastre de Vikra, les séismes de Kiv et la perte de leurs satellites artificiels, rejetant toute idée humanitaire, ils avaient renoncé à poursuivre l’expérience. Leurs astronefs repartaient vers la planète d’origine, abandonnant définitivement les derniers Terkvooriens à leur triste sort.


  Maintenant, c’était tout autre chose. Terkvoor était en proie à de fantastiques perturbations. Mais, et surtout pour des observateurs célestes comme les derniers fidèles de Ramkos, l’aspect subitement neuf de ce monde jusque-là dévoré de chaleur indiquait une orientation inédite.


  S’ils pouvaient apercevoir d’innombrables éruptions volcaniques, si ce qui restait d’eau dans les mers et les lacs se ruait à l’assaut des rivages, si le relief se déséquilibrait au point de faire naître des plissements gigantesques, de creuser de nouvelles vallées, de créer des failles qui libéraient du sein de la planète autant de feu que de cette eau qu’on avait vainement tenté de capter, l’apparition en divers endroits de grandes plaques blanches attestait péremptoirement la naissance de banquises, d’étendues glaciaires.


  Or, depuis des jours et des jours, il n’y avait plus une once de glace sur Terkvoor, le climat général étant devenu hypertropical.


  Depuis l’astronef, on pouvait même estimer que ces vastes grisailles qui se manifestaient çà et là démontraient des formations nuageuses jamais revues depuis l’augmentation thermique de l’air de mort, et qu’un phénomène cependant simple, mais retrouvé avec joie, se produisait à nouveau.


  La pluie.


  Certes, le mouvement de Terkvoor bouleversait l’astre tout entier. Certes, on devait déplorer des morts par milliers, sur ce globe en voie de dessiccation et où les survivants étaient rares.


  Mais il pleuvait, il neigeait, il gelait.


  Ce qui était la preuve irréfutable d’un bouleversement. Terkvoor s’était éloignée de Koggik. Terkvoor avait été arrachée à cette orbite mortelle qui la faisait descendre lentement, mais impitoyablement, à la rencontre de son soleil.


  Que s’était-il passé? Les hypothèses pouvaient être multiples. Mais ceux de l’astronef admirent rapidement et sans grandes discussions que le fantastique carambolage des astres déchaînés avait finalement porté ses fruits.


  Vikra tombant sur Terkvoor, Vikra percutant la planète, avait engendré des bouleversements et achevé de projeter Terkvoor vers une orbite plus normale lors de l’impact final.


  Maintenant, on pouvait tout au moins espérer que la planète, si elle se stabilisait assez loin de Koggik, allait reprendre sa course éternelle et que la vie continuerait, qu’elle resterait la genèse d’un cycle renouvelé.


  Un frisson passait sur les survivants. Une bouffée d’orgueil insensé montait en leur cœur.


  —Nous avons réussi!


  Parce que, finalement, qui avait été à l’origine de l’ascension prodigieuse de ce monde réputé condamné, sinon eux-mêmes?


  Eux et leurs camarades disparus dans la lutte! Ceux qui avaient tant combattu sous le masque des fantômes noirs. Ils avaient préféré la perte de Terkvoor à un salut estimé avilissant. Finalement, sans l’avoir vraiment voulu, ils devenaient les artisans du grand sauvetage.


  Un seul homme à bord se taisait, demeurait dans son coin.


  Nul ne s’en prenait à lui. Nul ne lui en voulait. Mais on ne lui adressait pas la parole. On l’oubliait.


  C’était le dernier Loklien, l’astronavigateur qui avait refusé de coopérer au salut de l’astronef en détresse.


  Que pouvait-il penser, en dehors de la joie générale?


  Sans doute que l’allégresse des Terkvooriens serait de courte durée. Parce que, de toute façon, ils étaient perdus, l’astronef désemparé courant à la mort sur ce monde où il allait immanquablement s’écraser, en dépit des assertions de Tmok.


  Tmok, lequel ne perdait pas le sens des réalités. Tmok qui, avec quelques aides, entreprenait déjà de faire fonctionner les contre-réacteurs du bord, créant ainsi une force contraire destinée à ralentir au maximum la lancée du vaisseau spatial attiré par la pesanteur terkvoorienne.


  Ramkos et Dahir se regardaient amoureusement. Ils se savaient voués à la mort. Ils ne pensaient même pas que Tmok tentait encore de les sauver. Ils ne réalisaient qu’une chose: l’œuvre s’accomplissait. Terkvoor était sauvée.


  En fait, le résultat était inattendu, providentiel. Les efforts déployés pour contrebalancer l’action de Lokl avaient tourné court et abouti au résultat opposé.


  Mais Lokl se retirait. La population de Terkvoor était décimée. La vie allait y reprendre ses droits.


  Sans eux!


  Ils ne participeraient pas à cette évolution d’un monde renouvelé. Du moins pouvaient-ils songer qu’ils avaient, dans une infime mesure, travaillé pour leurs frères humanoïdes.


  Cependant, les appareils de freinage commençaient à vrombir. On constata, au bout d’un moment, que Tmok avait peut-être raison. Certes, on devait admettre que l’astronef atterrirait en catastrophe, mais la contre-réaction motrice parviendrait certainement à interdire le contact brutal qui aurait signifié la fin de tous dans l’aplatissement du navire de l’espace.


  Pendant quelques instants, on se remit à espérer.


  Mais un autre phénomène commença à se manifester. Les instruments de bord étaient formels. L’astronavigateur loklien, sans que nul ne le lui demande, vint spontanément se pencher sur les cadrans, régla certains contrôles et finalement, après un examen attentif, déclara, en terkvoorien, mais avec un accent très accentué de sa langue natale:


  —Formation glace… Globe d’eau gelé!


  Tmok pâlit, comprenant ce que cela signifiait.


  Si près du but, ils étaient victimes du refroidissement subit et accéléré de Terkvoor, qui s’était rapidement éloignée de Koggik et dont la thermie baissait de façon spectaculaire.


  L’astronef d’eau, saisi dans un étau glacial, perdait soudain le bénéfice de cette carapace élastique, souple, cette carène si curieuse inventée par le génie loklien, qui protégeait les vaisseaux dans l’espace et qui favorisait le contact avec les terrains, un système vibratoire maintenant la masse aqueuse qui ne se liquéfiait qu’au contact du sol planétaire.


  Les vibrations destinées à contenir le globe d’eau enrobant l’astronef ne correspondaient plus à rien, l’engin tout entier étant littéralement pris dans une chape de glace.


  Toute la manœuvre d’arrivée était faussée, et les contre-réacteurs ne servaient plus à grand-chose.


  L’appareil arrivait comme un bolide sur la surface enneigée de Terkvoor.


  Dans le cockpit, les derniers survivants épouvantés hurlèrent tous à la fois. Quelques-uns priaient. Dahir et Ramkos s’étreignaient.


  Le vaisseau spatial toucha le sol et explosa, dans un rejaillissement de fragments de glace.


  

  * *

  *



  Il pleut. Un torrent de pluie, de neige aussi, croule sur Terkvoor qui n’a pas été à pareille fête depuis des jours et des jours.


  La planète chambardée a été rejetée à des centaines de milliers de stades et échappe ainsi à l’attraction dévorante de Koggik. Plus stable, elle recommence à tourner autour de l’astre tutélaire, sûrement pour l’éternité, avec un climat un peu plus froid qu’auparavant, parce que la distance qui la sépare désormais de l’étoile a légèrement augmenté.


  La masse évaporative, qui avait envahi l’atmosphère, formant cet air de mort surchauffé, cette nappe de brume étouffante dans laquelle les Terkvooriens périssaient comme les insectes, s’est brusquement condensée et s’effondre, partie gelée et partie liquéfiée.


  Sur ce sol encore frémissant de séismes, crevassé en mille points de cratères ou de lézardes ouvrant sur le feu central, bouillant de laves et de geysers, l’eau souveraine reprend ses droits tandis que la géographie se trouve totalement remise en question.


  Quelque part dans ce chaos, où malgré tout on recommence à respirer, où l’air est vif, où l’oxygène irradie les poumons, une femme immobile, figée dans une inconcevable douleur, se tient parmi les débris d’un astronef fracassé.


  Dahir est à peu près indemne. Du moins ne sent-elle aucune douleur physique. Elle a échappé à la catastrophe et, avec quelques survivants ensanglantés, s’est extirpée tant bien que mal de l’épave quasiment broyée.


  D’un œil hébété, elle contemple le cadavre de Ramkos.


  Ramkos est mort. Comme Djeema. Comme quinze autres des passagers du vaisseau spatial.


  Comme l’homme de Lokl, le dernier sans doute de sa planète à se trouver parmi ceux de Terkvoor, et qui a, lui aussi, rencontré la mort dans la chute du navire.


  Là-haut, entre deux nuages, se risque un soleil timide. Koggik. Un Koggik qui semble avoir un tout petit peu diminué d’envergure pour les observateurs du sol de la planète. Parce que, en effet, il va continuer à l’éclairer, mais avec une demi-minute-lumière de différence, ce qui représente une appréciable diminution de la thermie générale.


  Dahir regarde autour d’elle. Ces cris…


  Dans son désarroi, elle sursaute, n’en croyant pas ses yeux.


  Un vol de frills passe. Ces petits oiseaux autrefois si familiers, qui étaient fréquents dans les campagnes et aussi dans les villes terkvooriennes. Ils ont donc réussi à vivre quand même. Ils ne se trouvent plus dans la fournaise. Ils pépient joyeusement, dans l’air frais retrouvé.


  Quelqu’un se traîne. Un blessé gravement atteint, dirait-on. Dahir, dans un sursaut d’humanité, se détourne de l’objet fascinant du malheur et tend la main à ce malheureux.


  —Vous, Tmok!… Vivant!


  —Je n’en ai plus pour longtemps, Dahir…


  Il a quand même la force d’esquisser un sourire, qui se fond en grimace. Il tombe. Elle se penche sur lui.


  —Pauvre Tmok… Vous m’avez sauvée à plusieurs reprises, et finalement…


  —Il faut vivre, Dahir!


  Elle a un geste nerveux, et il lui faut faire un gros effort pour râler:


  —Vivre… sans Ramkos!


  —Vivre, Dahir… L’humanité de Terkvoor l’exige…


  Agenouillée près du mourant, elle lui soutient la tête. Elle ne parle plus, mais lui hoquète encore des mots.


  Comme dans un rêve, elle enregistre, malgré elle.


  Il a tout mis en œuvre et n’a pas hésité à jouer double jeu. Chef de district et membre du Synode, il a favorisé la mission de Dahir au maximum. Mais, parallèlement, de connivence avec Ramkos et les fantômes noirs, il travaillait d’un autre bord, surveillant et mesurant les efforts des conjurés, prêt à leur interdire au besoin toute tentative définitive. Il a perdu deux fois et cependant, il a gagné. Parce que, pratiquement malgré les efforts des hommes, la planète retrouve la norme.


  Les hommes agissent, croient mener le monde. Sans comprendre qu’ils ne sont que les outils dont se sert à jamais le maître du Cosmos pour mener ses desseins.


  Tmok est mort, lui aussi.


  Les cinq ou six derniers rescapés de l’astronef ont pansé leurs plaies. Ils cherchent dans les débris du vaisseau spatial quelques sustentateurs, ces engins individuels qui peuvent permettre des vols prolongés, et ainsi de franchir de longues distances.


  Une jeune femme est parmi eux. Elle s’avance vers Dahir, l’appelle, pousse soudain un cri d’effroi.


  —Dahir… mais vous êtes blessée!


  Dahir n’a même pas senti l’affreuse chose. Ses cuisses, ses jambes dégoulinent de sang. Et tout à coup elle réalise que son ventre est déchiré.


  Il n’y aura jamais d’enfant de Dahir et de Ramkos. Le choc terrible l’a tué.


  Dahir reste là, se laisse emmener par sa compagne. Il pleut, il pleut, et l’eau bienfaisante, purificatrice, inonde Dahir, la lave de sa souillure, lustrale et régénératrice.


  Quelque part dans les plaines bouleversées, des vrakals, qui ont eux aussi survécu, pataugent avec volupté dans d’immenses flaques de boue.


  Dahir entend vaguement un des hommes qui dit:


  —Ça va, il y aura assez de sustentateurs pour nous tous. On en a même un ou deux en rabiot!… On va tenter de rejoindre les autres…


  Parce que, plus loin, dans le désordre géologique baigné de pluie, parsemé de glaces, un groupe humain se manifeste. Après tant de morts, tant de désastres, les Terkvooriens ne comprennent pas très bien ce qui s’est passé, mais ils constatent ce retour à un climat plus naturel. Le cauchemar s’efface. On ne sait pas comment on va vivre. On sait seulement qu’on va vivre.


  Dahir sent qu’on lui passe aux épaules les bretelles du sustentateur. Des paroles gentilles sont murmurées à son oreille et des mains complaisantes l’aident à s’équiper.


  Elle a perdu tout ce qui était pour elle l’amour. Mais elle vit.


  Elle est si malheureuse qu’elle en arrive à ce point où on ne sait même plus pourquoi on est tellement malheureux.


  A-t-elle pressé sur le commutateur qui déclenche l’envol? Elle ne saurait l’affirmer. C’est peut-être la jeune femme survivante qui a fait ce geste. Toujours est-il que Dahir s’enlève avec les autres.


  Un groupe voltigeant s’éloigne, à travers les rideaux de pluie, au-dessus de la terre rongée de feu que l’eau salvatrice va féconder de nouveau, à la recherche des survivants de Terkvoor.


  Dahir n’a plus ni amant ni enfant. Elle n’est plus ambassadrice. Tout ce passé est révolu et ne correspond plus à rien.


  A travers les formations d’eau et de glace, le soleil Koggik réchauffe vaguement ce monde qu’il a brûlé de ses rayons.


  Un nouveau cycle commence et celle qui fut Dahir n’est plus qu’un élément parmi le troupeau humain qui va essayer de vivre.


  FIN
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